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ALINE, 



REINE DE GOLCONDE, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

MÊL^EDE CHAHT, 

PAR MM. VIAL ET FAVIÈRES, 

MUSIQUE DE U. H. BEETOE; 

Représentée , poar la première fois , sur le théâtre de 
J'Opà^-Comique , le 3 septembre i8o3. 



Op.-Com. en^roie. i3. 



A M. DE BOIJFFLERS, 

De l'Acafiémie Frauçaise , par les trois Ânteurs de 
l'Opéra d'ALiSE , reine de Golconde. 



ÏLin osant présenter Aline sur lu scèue , 
fioiM avons en (oos trois une jaste frayeur; 

Nous redouticHis la critique in)ium«ine; 

Mais votre nom noat a porté bonbem-. 
Pai tout il est célèbre , au temple de Ménadre , 
CJicz Mars et chez Vénus , même dans les déserts. * 
h'oui avons réussi , mais de ce jour de gloire 

Ld vérité nous dit d'être peu tiers , 

lit d^udresser nos lauriers à Boufllcrs j 
Lui seul a gagné la victoire. 



* M. de RoufTeri u été churgû d'une mission au f éaégul., 



PERSONNAGES. 



ALINE , reine de Golconde. 
ZÉLIË 9 première dame du palais. 
SAINT-PHAR , ambassadeur de France. 
13SBECK, surintendant des menus -plaisirs. 
SIGISKAR 9 premier ministre. 
OSlVilN 9 commandant des gardes. 
BAHADAR5 chef des eunuques. 
NESSIR9 chef des tribunaux. 



THIMAR, chef des impôts. 
OSCAR9 officier de la garde de Sigiskar. 
Un goigondois , jouant le rôle d'un petit 
pâtre. 



La seëoe est & Golconde, au palais de la reine. 



ALINE, 

REINE DE GOLCONDE, 

COMÉDIE. 






ACTE- PREMIER. 



.' • 
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Le théâtre représeote un pMâis.Âodieo : sar oo câté J'ap- 
partpmeot d'Aline } de ïmArg^nn uôoe dans le geoce 
asiatique. •' ,\'% 
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SCÈNE I.:;- 



SIGISKAR, USBECK:;. .» 






•.•:.•. 



rSBECK. ,•*. • 

• 

Mon cher Sîgiskar, tous avez torl, et»lf / 
surintendaat des menus-plaisirs de la retne' , 
de Golconde ne peut être de votre avis. 

SJC1SK.AB. 

Faiblesse 1 

I. 



6 ALINE. 

VSBECK. 

Justice. 

SIGISKAB. 

C'est elle que je réchime, et mon devoir, 
comme prince du sang royal , comme premier 
ministre, est de faire parvenir jusqu'au pied 
du trône les craintes trop l'undées des pre- 
miers ordres de TElat. 

VSBECK. 

Leurs craintes Ah î^ctoycz-moi , c'est 

vainement qu'on se ligAl<; pour ramener d'an- 
ciens et ridicules usa^s ; "notre auguste sou- 
veraine , cette aimaUt^ Française , a gagné 
tous les cœurs par -(a[ sagesse et la douceur de 
ses lois; chaque.ftlur; en ajoutant au bonheur 
de son peupl«Vi?lle voit s'accroître sa puis- 
sauce, et le.^f'ul-'crime que vous puissiez lui 
reprochery "dlihs vos humbles et graves re- 
m on Iran diîsV- c'est d'avoir appris à rire aux 
Gulcoodois*, ce qui ne leur clait jamais ar- 
rivé. '*•. 

-'■•, SICISKAR. 

.' Mitis , ù vous entendre, l'sbeck, il semble- 
rait qu'on veut attenter à l'autorité de la 
Tneine. 

VSBECK. 

A son autoriré! oh! non, ce serait toile! 
mais à ses plaisirs, et , pour une jolie teuime, 
c'est t\ peu près la môme chose. 



ACTE T, SCÈNE I. 7 

SIGISKAB. 

£h quoi! cette étraDg;ère... 

U s B E C K rintcrrompt. 

Est digne du rang où le destin l'a placée ; 
jetée sur ces rives par un naufrage 9 esclave 
dans le sérail , elle ne pouvait long-tems 
échapper aux yeux du souverain; il la vil, 
et fut encore plus frappé de ses vertus que 
de ses charmes. Vainement il l'entoura de 
l'éclat de ses richesses, vainement il lui oÉfrit 
de partager le trône , un autre amour rem- 
plissait son cœur ; elle osa l'avouer : le géné- 
reux Akebar, renonçant à en faire son épouse^ 
ambitionna d'en faire son amie ; il goftta ses 
conseils, il suivit ses leçons, et prêt à des- 
cendre au tombeau, il crut assurer le bonheur 
de ses sujets, er^ lui ordonuunt d'accepter sa 
main , et en la proclamant l'héritière de sa 
couronne. Dès lors tout prit une face nou- 
velle; à la fois douce, impérieuse, sensible 
et gniii , réunîssar^t tous les contrastes piquans 
qui caracféri<ent sa nation, elle nous enseigna 
à compatir au malheur, à triompher pendant 
la guerre , à jouip pendant la paix : on rit, ou 
Jansc, on fait du bien i\ Goiconde, et, vous 
avez beau dire, c'est le seul moyen d'être 
heureux ! 

SIGISKAA. 

Cessez de plaisanter, et convenez qu'il j 
ra de l'intérêt de l'État. 



s ALINE. 

VSBBGK. 

Cessez de dissimuler, et convenez qu*il y 
va de votre intérêt particulier. 

SI6ISKAR. 

Malheureux î vous osez croire. . . 

VSBECK. 

Point d'emportement l ma charge m'im- 
pose la loi de traiter gaîment toute espèce 
d'affaire. Croyez-en mes conseils , abandon- 
nez vos chimères, n'opposez plus votre vieille 
politique à celle de la Reine ; elle est jolie, elle 
est française, vous auriez toujours tort; d'ail- 
leurs, elle connaît vos projets et ceux de vos 
amis... 

SIGISKAR, vivement. 

Comment, vous avez osé!... Mais.... nous 
ne voulons que son bonheur, et... 

Et lorsque je lui ai fait part des inquiétu- 
des que vous causaient toutes ces innova- 
tions 

S161SKA.R. 

Qu'a-t-elle répondu? 

USBEGK. 

Ce qu'elle a répondu? 

SIGIS&AR. 

Oui. 



ACTE I, SCENE I. Q 

USBECK. 

D'abord 5 elle s'est mise à rire. 

SIGISKiB. 

Ensuite? 

USBEGK. 

Elle tenait un éventail, et le déployant sur 
ses yeux avec toute la grâce qu'on lui con- 
naît, voici ce qu'elle m'a répondu : 

▲ IB« 

A trayers ce rempart fragile 

Dont les soatleos sont si légers, 
J'observe tout , je vois tous les daogeis , 

Et me tromper est difficile. 
Oui , cette gaze , â mos projets utile , 
Sert à la fois roa curiosité , 

Ma crainte on ma sécurité , 

Et me tromper est difficile. 

Tour â tour je vois , je surprends 

L'air faux on vrai des courtisans ; 

De mes sujets , de mes ministres \ ' 

Les desseins heureux ou sinistres ; 

Sans qu'ils parlent , je les entends... 

Mais... si l'un d'eux, trop téméraire, 
Conspirait , ou formait quelques projets trop vains , 

Cet éventail deviendrait dans mes mains 
Le sceptre qui ferait avorter leurs desseins , 
Et les forait rentrer dans la poussière. 



10 ALINE. 

SIGISKAR, interdit et tiès-ctonné. 

Voilà ce qu'elle a dit ? 

VSBECE. 

Oui, mon ami, ainsi , croyez- moi. . . 

Le dépit , la résistance , 

La colère et la vengeance , 
Contre un sexe adroit et malin , 

Voudraient conspirer en vairr. 

De nos projets il se joue , 

Près de lui le sage échoue , 

Il séduit tous les humains : 

Par sa ruse et son adresse , 

Son esprit et sa (inesse , 
Il déconcerte nos desseins ; 
Il nous subjugue , il nous entraîne ; 
£t l'on chérit encor la chaîne 

Que l'on reçoit de ses mains. 

Vous pouvez répéter aux mécontens ce que 
je viens de vous dire.. .Les voici justement... 

Oui les receveurs des impôts abolis, les 

agas, les cadis et les eunuques supprimés.... 
Je cours chez la Reine lui présenter mon plan 
d*opéra, afm de la préparer à votre auguste 
visite. 

(Il salue gravement Sigiskar, et entre en riant chez la 

Reine. ) 



ACTE I, SCÈNE îll. ji 

SCÈNE II. 

SIGISKAR. 

Cet Usbcck est un vrai courtisan, trop 
faible, d'ailleurs, pour partager les dangers 

des projets que je médite Voilà les aofiis 

qu'il me faut, tous ont à se plaindre de la 
Reine, et leur intérêt doit nécessairement les 
lier à mon sort... Ils entrent, ne précipitons 
rien... Ce sont les receveurs des impôts. 

SCÈNE III. 

SIGISKAR , TAHER , LES RECEVEURS 

DES IMPOTS. 

CHOSDa. 

Il faut , il faot quitter Golcoude , 

L'or ici sans uous abonde , 
Au plus bas prix tout est vendu , 
Rien à l'État n'en est rendu , 
Le peuple rit , tout est perdu ! 

SIGISKAR, à part. 

Bien!... 



^ 

^ 



la ÂLINÈ. 



SCÈNE IV. 



LES PBiciDENS^ LES CADIS9 L£S AGÂS, 

NES5IR. 



GHOBUB. 

LES AGAS ET LES CA0I8« 

Il Êiut , il faat quitter Golcoode , 
Plus de procès , 
D'arrêts, 
De frais. 
On vit dans une paix profonde. . 
Un bien sans firais sera vendu , 
Un jugement gratis rendu , 
Un plaideur sans frais entendu , 
On va s'aimer , tout est perdu ! 

SIGISKAB^ âpart. 

Bien ! bien ! 



ACTE I, SCÉNÈ V. l3 

SCÈNE V. • 

IIS PRÉcÉDENS^ BAHADAR, chef des eunu- 
ques y ET SA SUITE. 

cncEUB d'euhuques. 

Il faut , il /aut quitter Golcpade , 
Uo iimiao , en tous lieux por^ , 
Aux femmes rend la liberté. 
Ce n'est plus sur nos soins que le plaisir se fonde , 
Le sexe n'est plus retenu , 
Oo s'en rapporte à sa vertu ; 
Plus .d'eunuques } tout est perdu ! 

SIGISEAB. 

Vous déplorez votre infortune. 
Vous êtes aussi renvoyés , 

Et tous congédiés... 
£b bien ! Cesons cause commune. 

Vous avez sans doute préparé chacun un 
mémoire ? 

TAHEB5 lui préseotant un papier roulé. 

Comme chef des impôts, j*en ai fait un 
rempli d'idées désiotéressées. 

IIESSIE9 lui présentant un papier roulé. 

Comme chef des tribunaux , j'en ai fait un 
rempli de douceur. 

Op.-Com. en proM. ^.3* ^ 



i4 ALINE. 

BAHADABy lai préseutaut un papier roulé* 

Comme chef des eunuques, j'en ai fait un, 
écrit avec force. 

SIGISKAR. 

La Reine en ce moment ne peut vous don- 
ner audience; un ambassadeur européen doit 
lui être présenté, et maintenant elle est oc- 
cupée à régler , avec l'intendant des menus- 
plaisirs^ le plan d'une nouvelle fête... 

BAHADAB. . 

Une fête ! c'est bien là le moment ! 

NESSIB. 

Quand les tribunaux sont déserts ! 

TAHEB. 

Quand on nous ruine! 

BAHADAB. 

Quand on nous réduit à rien. 

CHGEUB. 

Non , non , plus de retards , 
Pour nous on manque d'égards... 

SIOISEAB. 

Silence î 
On ouvre , ou s'avance... 

cnoBUR. 

Qui patlera ? — Ce sera toi î 
}e t'appuîrai , compte sur moi. 



ACTE I, SCÈNE VII. i5 

SCÈNE VI. 

LES PRÉGÉDEN9, OSMIN 5 h la] tête des gardes da 
palais , qu'il fait mettfe ea ligoe dans le fond de la 
scène. 

Z éci 6) sortant de chez la Reine, à Sigiskar. 

hk Reine m'ordonne de tous instruire 
qu'elle va tous recevoir, ainsi que ceux de 
ses sujets qui auront à lui demander quelques 
grâces; Osmin va vous introduire. 

SIGiSKia, A parc. 

Faire avertir un premier ministre par une 
suivante!... O Bramai... 

( Sigiskar , les agas et les etinaques passent an tmyers 
de la haie que commande Osmin , qui reste k la portt 
de l'appartement d'où sort Usbeck. ) 

SCÈNE VII. 

ZÉLIE, USBECK, OSMIN. 

T7SBGGK. 

Bien! très-bien, ma chère Zélie, je suis on 

ne peut plus content de toi Arrivée de 

France depuis trois mois, et depuis peu de 
tems au service de laKeine^tu vieos d'exercer 



i6 ÂtlNE. 

pour la première fois tes fonctions de pre- 
mière dame du palais, avec une grâce, une 
noblesse quin*ont fait qu'ajouter aux charmes 
répandus sur toute ta personne. 

zéLiE. 

Bien! très-bien, mon cher Usbeck , je suis 
on ne peut plus contente de toi, tu viens de nous 
détailler chez la reine ton plan de fête avec 
une grâce et une galanterie qui n'ont fait 
qu'ajouter à l'estime que j'avais conçue pouf 
ta personne. 

USBBGK. 

Qui ne serait galant près de toi ? Tes beaux 
yeux ont déjà soumis des cœurs à Goleonde ; 
et là... près de nous, à cette porte... le com- 
mandant des gard«s, ce cher Osmin.... on 
préi::nd.... 

ZÉLIE. 

Qu'il m'adore. 

VSBEGK. 

Oui, et l'on^ dit encore.... 

zéiiE. 

Que je l'aime à la folie I 

( Osniin accourt près de Zélie , baise ses maios , et donne 
les marques de la plus grande jpie. ) 

ZÉLIE. 

Allons ^ il a tout entendu f 



ACTE I, SCÈNE VII. 17 

OSMIV. 

Ah ! ma chère Zclie, répète encore... 

TJ s B E C K 9 l'interrompiiot. 

£h! doucement. Quand vous serez époux 9 
TOUS aurez tout le tems de vous aimer et de 
vous le dire. Peut-être n'avons- nous qu'un 
moment ! il faut que je vous fasse part de 
mes inquiétudes... Osmin, j'aibesoindetoi... 
Zélie , de la discrétion et de la prudence !.... 

OSMIN. 

Parle ! 

USBEGKy à voix basse. 

La Reine vous a comblés de bienfaits, appre- 
nez que l'on conspire contre elle. 

zéLiE. 
Que dis- tu? 

OSMIIf ; portaut la main sur soa cimeterre. 

Nomme les traîtres !... 

USBECK. 

Modère-toi ce ne sont encore que des 

soupçons; mais que ton bras soit prêt, et tes 
regards attentifs. .. Viens dans mon palais d^ns 
une heure... Au milieu du tumulte de la fête, 
je pourrais perdre de vue les mécontens que- 
je redoute... Je te les ferai connaître, et à ua 
signal convenu... 

a. 



20 ALINE. 

▲ LI19E. 

Osmia , que deux gardes veillent à cette 
porte ; et qu'Utibeck seul puisse pénétrer 
jusqu'ici. 

SCÈNE IX. 



ALINE, ZÉLIË, DEUX gahobs. 



ALINE. 

Ab ! ma chère Zélie , combien je préfère u 
la cour tumultueuse qui m'entoure , les mo- 
mens que je puis passer auprès de toi. 

ZÉLIB. 

Me serait-il permis, Madame, d'en proO- 
ter pour vous peindre ma reconnaissance ? 

▲ Lins. 

Eh î qu^ai-je donc fait î 

ZÉLIE. 

Osmin que tous avez daigné nommer 
commandant de vos gardes.... 

ALINE. 

Tu l'aimes : pouTais-je ne pas songer à 
lui ? 



ACTE I, SCENE IX. ii 

Z £ L I E. 

Ah! Madame, cW à vos bontés que je 
dois 

▲ LIVB. 

Dis plutôt à mon amitié, tu la mérites 

le rends grâce au hasard fortune qui t*a con- 
duite sur ces bords; depuis six ans, éloignée 
du pays où toutes deux nous avons reçu le 
jour ; depuis six ans, au milieu des honneurs 
et de la gloire, j'ai cherché vainement un 
cœur qui pût, en les partageant, adoucir les 
pemcs du mien. Zélie a paru, et Zélie obtient 
toute ma confiance. 

ZÉLIE. 

Je ferai tout pour m'en, rendre digne 

Biais vous me parlez de peine , Madame , 
lorsque vous êtes au comble de la gloire et de 
la puissance... 

ALINE. 

La puissance I la gloire! Zélie, est-ce 

donc là le bonheur?... 

ZÉLIE. 

Qui peut troubler le vôtre? 

ALINE. 

Tu vas tout savoir. Osmin! 

( Elle pat le bus à Osmin , qui entre dans son apparte- 
ment. ) 



aa ALINE. 

Z E LI B) à part. 

Quel mystère , et que va-t-relle m'appren- 
dre? 

( Osmin rentre suivi de deux dots portant une cassette 
I ichement ornée ; ils la déposent à la gauche de Zélie , 
et se retirent. Zélie , pendant cette pantomime , doit 
donner les marques du plus grand étonnemeot. La 
Heine la regarde en souriant de sa surprise. ) 

À L I N £ 9 preuant ui^ clef d'or des mains d'Osmin , et 

la donnant à Zélie. ) 

Prends cette clef... 

ZÉIIE. 

Celle clef? 

( Aline lui fait signe d'ouvrir la casette. ) 
z é L I E 9 étonnée. 

Oui, Madame! 

( Elle ouvre la cassette , et la première chose qui la frappe 
est un habit provençal de femme et un chapeau ; elle 
reconr.aît le costume de son pays , et se laissant aller 
à un mouvement de joie bien fiaoc et bien vif, elle le 
buisc en disant : ) 

O mon pays! 

( S'aii étant tout à coup , comme honteuse de sa joie, elle 
dit avec émotion el respect. ) 

Ah ! Madame!... 

ALINE, l'cmbi assaut. 

Bonne Zélie, tu es toujours française. 



ACTE iTSCÊNE IX. 23 

zéiiE. 

Oh I toujours Mais que vois-je un 

portrait.... Ah! le beau jeune homme !.... 

( Aiiue , émue , met la roaio sur son ccKur. ) 
zélIEj avec une joie naî^e. 

Madame !.. Madame,., c'est un Français... 
oui . cet air... crt uniforme... Maïs quel efsl- 
il? où est-ii? ( Se reprenant. ) Ah! pardon... 

( Aline , souriant de l'embarras de Zélie , preud sa mfefii , 
cl \t\ conduit près du trône ; elle fuit un signe h. Osraio , 
qui presse un bouton ; le fond du trône disparaît . et 
présente de biais â la vue des spectateurs la longue 
galerie d\m souterrain. Les spectateurs ne peuvent 
apercevoir le hameau.) 

zÉLI Ey regardant avec avidité , et dans une espèce de 

délire. 

Non... non... Je ne me trompe pas! les ri- 
\es de la Durance! des oliviers! un paire 
provençal qui traverse le pont! Je vois... 

ALI NE 9 riulerrompant. 

L'image du hameau où j'ai reçu le jour : il 
fut construit par mes soins dans une partie 
éloignée et solitaire de mes- jardins; ce sou- 
terrain en est l'issue; une garde fidèle en in- 
terdit l'entrée à tous profanes; Usbeck, quel- 
ques femmes et quelques oflicîers de ma cour 
ont la permission d'y pénétrer; des Golcon- 
dofs instruits 9 formés aux mœurs européen- 
nes^ par leur langage et leur vêtement, me 
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retracent les habitans de la Provence ; Técho 
ne répète que les sons du tambourin et du 
flageolet^ et la cognée respecter^ tant que je 
vivrai ces arbres imitateurs de ceux qui prêr 
tèrent leui« ombres à mes premiers amours; 
c'est là qu'oubliant les grandeur^ importunes, 
j'aime à m'entourer de douces illusions et 
d'heureux souvenirs. 



ZÉLIE. 



Mais^ Madame » le beau jeune homme P 

ALINE, soupirant. 

Écoute. 

R0SIA.NCC. 

Alors dans la Provence , 
Ce beau pays de France^ 
Simple laitière étuis , 
Aline me nommais : 
Quinze ans était mon âge ; 
Simple , naïve et sage , 
Mon cœur , au nom 4'amai^t , 
Palpitait doucement , 
Et j'appelais dou\ sentiment. 

Alors dans la Provence , 
D'une haute naissance , 
Un beau jeune honome était ; 
Saiut-Pbar on le nommait : 
yingt ans était son âge -, 
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Quoique naïve et -sage , 
J'écoutai cet ninant ; 
Tarlait si tcodrcmeot , 
Que je CQODUS doux sentiment ! 

•Las ! des siens la puissance 
L'éloigna de la- France; 
Four lui bravant le soit , 
Naufrageai sur ce bord : 
Le destin m'y fit reine ; 
Mais quoique souveraine , 
Mon cœur teudre et constant 
Toujours pour mon amant 
Gardera doux sentiment. 

( On entend J irer le canoD . ) 



SCÈNE X. 



LIS p&ÉcéDENS^ USBECK. 



TJSBECK. 

Madame, l'ambassadeur français attend le 
moment de vous £tre présente. 

ALINE ^ vivement. 

Ce sont des Français! Osmin! qu'il vienne! 
( Osmin sort, ) {A Usbeck, ) Sait-on le mo- 
4if qui le conduit sur nos bords? 

Op.-Com. en prose. i3. 3 



«6 ALINE. 

VSBEGK. 

Il est chargé par son gouyernémeDt de sol- 
liciter un traité d'alliance ayec les habitans 
de Golconde. 

ALINE) avec cnthoasiasme et ooblesse. 

Usbeck, que votre palais lui serve d'asile 5 
et à tous ceux qui raccompagnent; qu'ils 
soient salués par l'artillerie du port et de la 
citadelle; qu'on pavoise les minarets des mos- 
quées ; bals, spectacles , banquets , prodiguez 
tout aujourd'hui : honorer les Français , c'est 
nie rendre l'hommage qui me flattera le plus. 

. SCÈNE XI. 

LES PEJBGÉIXENS, OS MIN. 
os MIN 9 entrant. 

L'ambassadexja Saint-Phar suit mes pas. 

ALINE. 

Saint-Phar !qu'entends-jo? Si c'était lui !.. 

Ah ! Zéiîe, à peine je respire Saint-Phar 

-dans ces lieux]... Suint-Phar près de moi !... 

ZÉLIE. 

< Con traignez- vous. . . 



ACTE I, SC'Ê*E*XIÏ. a^ 

AIINB. 

O Dieu! pournii-jc le voir,... l'entendre^ 
et ne point voler dans ses bras ! 

(. Elle baisse son voile, et, soutenue par Zélic, elle monte 

sur le tiâae. ) 

SCÈNE XII. 

HBS p&écÉDEiis, SIGISKÂR) seigneurs de 

Lk coua. 



( Une marche orientale commence la scène , on voit pa- 
raître d'abord une troupe de Golcondob , de seigneurs 
indiens et de sophis. ) 

CncEun. 

Honneur • bonuenr aux Français 
Descendus sm: nos rivages ! 
Que sur les plus lointaines plages 
L'éclio porte les chants de nos cœurs satis&its, 
Et nos transports et nos hommages. 
Honneur , honneur aux Français ! 

( Un air de danse annonce l'arrivée des bayadères / qui pré-» 

cè4t<;nt Suinl-Phar. ) 

CBCEUR DES BATADisES. 

Of&ons l'image du plaisir 
An héros qu'aime la Victoire , 
Mêlons aux lauriers de la Gloire , 
Le myrte qui doit rembellir ; 
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Favori de l'Amour el gaidé par la Gloire, 
Qu'il juge des transports de nos cœurs satis&itt. 
Honnear , honueur aux Frauçais I 



i^« 



SCENE XIII. 

LES PRÉcéDEKs , SAINT-PHAR., suiri de sb» 

PAlNCJPArX OFFICIERS. 



( Usbeck l'accompagne. An moment où ÎF entre, la Reîne 
soulève nn peu son voile , té voit, et ilonne les nuir- 
ques de b plus vive émotion. ) 

SAIST-PHAB«- 



r 



RECITATIF. 

Magbarihe et putssaote^eine , 

Je viens des rives de la Seine ,. 
Au nom d'un peuple brave , en Enrc^e admiré, 
Solliciter de vous on lien désiré. 

AIR. 

Des lieux où 1» brillante nnrore 
Voit du flambeau du jour s'clnncer tous les feux ^ 
Jusqu'au climat glacé que la nuit couvre encore , 
On parle avec transport de vos faits glorieux. 

D'un peuple aimé de la victoire 
Que le vœu général soit par vous écouté ^ 
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C'est pour ajouter â sa gloire , 
Qu'il veut s'uuir à la beauté. 

( Pendant ce morceau Aline a parle à roreille d'Usbeek, qui 
était à la droite du trône. ) 

USBECK. 

D'après les ordres de la Reine , 
Seigneur , dans mon palais fixez votre séjour ; 

BI00 cœur apprécie en ce jour 

L'ordre sacré de notre souveraine , 
Qui m'accorde l'honneur de vous suivre à sa cour, 

( Sainl-Pliar e&t reconduit en triomphe , au son d'une musique 
orientale et I>rillaule. Le canun tire. ) 

CE CHOEVn. 

Honneur , honneur aux Français ! etc. 

( Lorsque Saint-Phar , accompagné par une partie de la cour; 
ne peut plus être vu d'Aline , et qu'il est prêt à sortir du 
palais , elle lève son voile , et parait l'accompagner des yeux 
arec l'ivresse du bonheur. } 

AliRE, à part. 

Cest lui ! c'est lui ! quel doux moment l 

f IGISKAR t entouré de ses complices , leur dit à part. 

Tout sert nos vœux , voici l'instant. 
Du silence , de la prudence ! 

USBECK, àOsmin et à Zélie;à part. 

Da silence , de la prudence ! 

TOUS, à part , se séparant. 

Silence 1 
Silence ! 

3. 



a8 ALfRE. 

Faroti de l'Âraour et guidé par la Gloire, 
Qu'il juge des transports de nos cœurs satiâ&itt. 
Bonnear , bonueiir aux Filauçais ! 



■^< 



SCENE XIII. 

LES PRÉcéoEKs , SAINT-PHAR., sxjiri de sb» 

PRINCJPACX OFFICIERS. 



( Usbeck l'accompagne. Au moment où if entre, la Reine 
soulève un peu son toi le , tè voit, et ilonne les mar- 
cjues de h plus vive émotion. ) 

i 

SAIST-PHAB.- 



RÉCITATIF. 



MAGVASfKiE et puissante 3eiiie, 

Je viens des rivc3 de la Seine ,. 
Au nom d'un peuple brave , en Enrope admiré, 
Solliciter de vous on lien désiré. 

AIR. 

Des lieux où 1» brillante nnrore 
Voit du (lambeau du jour s'clnncer tous les feux , 
Jusqu'au climat glacé que la nuit couvre encore , 
On pnile avec transport de vos faits glorieux. 

D'un peuple aimé de la victoire 
Que le vœu géuéral soit par vous écouté ^ 



ACTE I, SCÈNE XIll. 19 

C'est pour ajouter â sa gloire , 
Qu'il veut s'uuir à la beauté. 

( Pendant ce morceau Aline a parle à roreille d'Usbeek, qui 
était à la droite du trône. ) 

USBECK. 

D'après les ordres de la Reine , 
Seigneur , dans mon palais fixez votre séjour ; 

Bloo ceeur apprécie en ce jour 

L'ordre sacré de notre souveraine , 
Qui m'accorde l'honneur de vous suivre a sa cour. 

( Sainl-Pbar e&t reconduit en triomphe , auson d'une musique 
orientale et brillaulc. Le canon tire. ) 

SE CHOEVn. 
Honneur , bonneiu: aux Français ! etc. 

( Lorsque Saint-Phar , accompagne p^r une partie de la conr, 
ne peut plus être vu d'Aline , et qu'il est prêt à sortir du 
palais , elle lève son voile , et parait l'accompagner des yeux 
arec l'ivresse du bonheur. } 

Ali RE, à part. 
Cest lui ! c^cst lui ! quel doux momenl l 
êlGlSEAn f entouré de ses complices , leur dit à part. 

Tout sert nos vccux , voici l'instant. 
Do sileuce , de la prudence ! 

0SBECK, à Osmin et à Zélif ;à part. 

Du silence , de la prudence ! 

TOUS, à part , se séparant. 

Silence l 
Silence ! 

3. 



3s AL1RE. 



SCÈNE II 



OSHIN^ ZiÊLIEen habi( provençaK 



ZELIE. 

En vérité, je croM revoir mon pays! 

et je retrouve mon cher Osmui sous les habits- 
d'un paire provençal.». 

OSMIN* 

Mais 9 explique-moi.... 

ZÉLI.B. 

Le breuvage a produit son effet, ef d*après 
les ordres de la Reine, Saint-Phar, plongé 
dans un sommeil profond^ a été transporté 
daus le petit bois ; Usbeck viendra nous aver- 
tir de son réveil.... 

O s H I IV , loi montrant an flacon indien. 

Il m*a recommandé de garder ce flacon 
dont nous devons encore faire usage. 

ZÉLIE. 

Je l'indiquerai le moment où tu devras t'en 
servir. ( S* approchant du buisson dé rosés y) 
Mais voyons.. A merveille.... 
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OSM IN. 

Tu es contente de moi , il me faut la ré- 
compense promise. 

( Zélie lai piéscute sa main , Osmin cherche à lai prendre 

un baiser. ) 

Z E L I E 9 le repoassant doacement.- 

Mais, comment donc, monsieur Osmin 9 
il paraît que l'air et le costume du pays agis- 
sent singulièrement sur vous 9 et voici des 

manières tout-à-f.u't françaises Allons» 

îe te pardonne en faveur de tes dispositions; 
mais écoute: 

duc; 

Ta m'aimeras tonte la vie, 
Ta m'aimeras toute ■ la vie : 
Heureax époux, toujours amans, 
IXôn , non , Jamais nuiie auîrc <jue ?éliq 
N'aara ton cœur et tes sermens ?. 

OSBtIR.. 

Je t*aimerai tonte ta vie; 
Heureux époux , toujours amans , 
Ifon , non , jamais nuHe autre que Zélie 
N'aura mon coear et mes sermens. 

ZÉLIE. 

Sois toujours français pour me plaire... 

OSMIS. 

Je serai français pour te plaire; 
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Ce sool Ui tteilleurft des époux... 

08MIR. 

Oh ! je Tenz être un bon époux. 

ZÊLIE. 

11 ÊNit prendre leur coractère. 

0SMI9. 

Oui , je prendrai leur caractère^ 

ZÉIIE. 

Aimer et n'être point jaloax. 

OSMIB. 

Aimer et u*éire point jaloux. 

zéLiE. 
Surtout janrnis d'humeur sauTage. 

08MIV. 

Non , non , jamais chômeur sanTagç l 
Toujours complaisant et soumis. 

OSMIV. 

Toujours complaisant et soumis. 

Et tu seras dans ton ménage , 
Heureux... comme on Test à Paris. 

OSMIV. 

Et je serai dans mon ménage , 
Heureux comme ou l'est k PiMÛt 
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Ta m'aimeras... 

OSMIV. 

Toute la vie. 

ZELIE. 

Et nous joroQS... 

OSMIB. 

D*élre coDStans. 

ZÉLIE. 

Von , Don , jamais... 

OSMIV. 

Nulle antre qoe Zélie. 

ZÉLIE. 

n'aura ton cœur... 

OSMIS. 

Et mes sermens. 

zéiiE. 

Mais J'aperçois nos amis déguisés en pâtres 
proTençaux.... Toi, mon Osmin, songe aux 
ordres de notre Heine ^ aux dangers qui Ten- 
iriroonent et aux moyens dont nous sommes 
convenus pour les prévenir. Adieu. 

osHiir. 

Compte sur mon amour et sur mon cou- 



aa ^ ALINE. 

riage ; ne t'ai-je pas promis d'être français?.., 

{ OsmiD s'éloigne en lui fesant des signes...^Iie le -suit des 
yeux , et lui dit encore adieu de la main , an moment 
où les Golcoudois et les Golcondoises , déguises eu 
paysans et paysannes , arrivent de diflëreus côtés. ) 

SCÈNE ilL 

. ZÉLIE; CHOEUR DB G0LGONDOI9. 

CHŒUR. 

De notre Reine , aimable aniie , 
Aidez-nous à remplir les vœux ; 
De vos Français ramenez en ces lieux ' 
Et les grâces et la folie. 

LES JEUNES FILLES. 

Pour nous donner des leçons 
/ Dans Tari de la coquetterie , 

Il faut une Française , et la belle Zélie 
Est celle que nous choisissons. 

ZELIE. 

Dans cet arl-lh , jeunes amies , 
D'avance , on prévoit vos succès j 
Vous êtes femmes et jolies, 
El je réponds de vos progrès. 

CHGCUR. 

ê 

De noire Bcine, aimable amie , 
Aidez-nous i reniplir les vœux. 



ACTE II, SCÈNE IV. 

SCÈNE IV. 

LES PRécÉDENS/ USBECK.^ 



USBECK, les interrompant. 
Mes amis , silence ! silence ! 
Saint-Pbar se réveille et s^avance ! 
Retirez-roos... 

CHOEUB. 

Saiot-Pbar s'avance | 
Betirons-nons. 

trSBEC» ET zétiE. 

Point de brait , de la pradence i 
Aa signal soyez tons prêts. 

CHŒUB. 

fq\nx de brait , de la prudence I 
hxk signal nous serons prêts. 

USBECX ET ZKLIE. 

Silence ! 

CHGEUB. 

ChntI paix! 
( Ils se rclirenl chacun par diffurens côtés. > 



4^ ALINE. 

SCÈNE. V. 

SAINT-PHAR. 

(L'orcliestre le suit dans tous ses mouvcmens, qui expri- 
ment tour à tour rctonnement et Tivi-esse. ) 

Ou »uis-je? quel enchantement! est-ce un 
songe? Je revois ma patrie... Je reconnais ce 
hameau. . . ( S' approchant du tertre avec l'émo^ 
tion la plus vive. ) O mon Ah'ne! ces lieux sont 
encore remplis de ta présence; oui^ d'ici 
. l'aperçois sa chaumière!.... Je ne puis respi- 
rer.... Je sens que je m'éyeiUey Tillusion se 
dissipe.... Adieu, séjour charmant! adieu, 
chère Aline ! {Avec Mne espèce de délire. ) 
TiL;;; r.cn ; Ç*est encore le hameau , c'est en-- 
core Aline 1 Je croîs respirer son souffle avec 
l'air qui m'envîroime.... Je crois la voir errer 
autour de moi.... ( Le petit berger traverse le 
pont en jouant du flageolet et du tambourin.) 
Mais quelle nouvelle illusioa! Je reconnais 
cet air provençal.... Ah! que de doux souve- 
nirs rentrent en foule dans mon cœur! C'est 
ici qu'il s'est agité pour la première fois , que 
pour la première fois il s'est ouvert à l'amour. 
O Dieu! avant que le songe s'évanouisse , 
iin baiser, un seul baiser d'Aline... 



ACTE IX, SCÈNE V. fr 

ALINE , dans la coulisse 
▲ IB. 

BIbndiDeite, 

Joliette , 
De Tamour crains la douce loi ; 

Blondinette , 

Joliette , 
S'il t'écoute, c'est fait de toi. 

. SAIlfT-PHAEy avec troable*- 

C'est sa voix ! 

A-llUE, conlinuant. 

Le fripon soos l'ombrage te guette 
Eu cacbette ,. 
Je Taperçoi I 
Blondinette , 
Joliette , 
Prends garde & toiV 

( Aliaa traverse le pont en continuant son air. ) 

SAIWT-FHAfi)' avec une transition marquée et le pHis 

grand élonnement. 

C'est eUe!!! 

Ouï , c'est Alioe!.. . Je n*ose m^approcber... 
Je crains.... Je tremble! Ma raison se perd,- 

(,I1 reste immobile. \ 

4> 



4a ALINE. 

SCÈÎNE VI. 

SAINT-PHAR, ALINE. 

A Ll Hly sans paraître étonnée de rencontrer Saînl-Pliar, 
et déposant un panier sur le tertre. 

BoHJOCRy Saint-Phar! 

SAIIVT-PHAR9 à part- 

Saiot-Pharl 

ALINE 9 s*approcIiant timidement. 

Est-ce que tous boudez 9 mon ami? Hein ? 
Monsieur 9 est-ce que TOUS êtes fâché contre 
yotre Aline? 

SAI9T-PHAR9 à part. 

Aline I... 

ALINE. 

Peut-être t'ai- je fait attendre 9 mon ami ? 
hier je t'arais bien promis... 

SAINT-PHAB. 

Hier! 

ALINE. 

De venir de bonne heure, mais il a fallu 
vendre mon lait«... Ohl va, il en reste ea- 
core ; je n*ui pas oublié que tu dois goûter 
avec moi .. Car lu sais bien nos conventions l 
Plus de déjeuner... Ohl non. Monsieur, plus 



ACTE II, SCÈNE VI, Ifi 

)am«ais!... Et il est bieq décidé que je ne vous 
rencontrerai plus le malin quand je vais por-* 
ter mon lait à la ville; vous êtes si étourdi!... 
( Soupirant. ) Un malheur est sitôt fait !... 

SAINT-PHAR5 à part. 

A peine je respire ! 

ALIVE, à part. 

Ah! comme il est ému! 

SAINT-PHAR9 h pan. 

Je n'ose fixer mes yeux sur elle ! je crains 
qu'un regard ne fasse évanouir cette ombre 
chéria l 

A L I V E 9 s'approcbant par degrés. 

Mon ami, vous êtes fâché, n'est-ce pas?... 

SAini-PHAE, troublé. 
ALINE. 

Sî , Monsieur, vous avez quelque chose... 

Bon Dieu! Que vous a fait votre pauvre 

Aline? Donnez-moi votre main... 

SAINT-PHAR, vivement. 

Je la sens!... elle me brûle!... 

ALINE, posant la main de Saint-Pliar sur ton cœur. 

Ah ! si j'ai pu te chagriner, ce n'est pas lui 
qui est coupable... 
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SAINT-PHAR5 la regardant. 

Oui 9 ce sont ses traits, ses yeux.... 

ALI NE y s'éloigoaDt. 

Tu me fais peur ! 

SAINT-PHA A. 

Ah! qui que tu sois, nymphe 9 enchante- 

ALlNfi. 

Fi!... Monsieur, enchanteresse! Qu'est-ce 
que je tous ai fait pour me donner ces vilains 
noms-là ? 

SAINT-PHAR. 

Il faut me tirer de mon incertitude. 

A^LINE. 

Il faut être plus honnête, cntendez-TOus?... 

SAINT-PHAR. 

Mais dis-moi... 

A'LINE , ofTectant de rhnraeur. 

Non ,' je ne veux rien vous dire... et je crois 
bien que je puis bouder à mon tour... Le voilà 
cet anneau que vous m'avez donné hier. 

SAINT-PHAB. 

Encore hier! 

A-LINB 

Vous devez en avoir la moitié? 



Acte ir, scène vi. ^ 

SAIR-T-PHAB. vivement. 

La voici 5 elle ne m'a jamais quittée .^^ 

A II I R E 9 avec joie , à part. 

Il m'aime toujours! 

SAINT-PHAR, à part. 

Mon étonnement redouble! 

A'^LITfC 9 s'approrbant d'un arbre qui ombrage le terlre. 

Le V04là ce chiffre où nos deux noms sont 
réunis, et que tu as tracé toi-même. 

SAINT-PHAR^ avec cbalcar. 

Oui, c'est lui... je me rappelle l 

ALINS9 rinterrompant, 

£h bien! Monsieur^ je yais tous rendre 
Fun et effacer Vautre... 

SAIVT-PHAR. 

Arrête! arrête! Mais un mot, une seule 
question rjUon voyage... hier.... ce matin.... 
j'étais à Goiconde... 

AtlNE. 

Goiconde? Dam', je ne sais pas je ne 

connais que le chemin de la ville... c'est peut- 
être un village à quelques lieues d'ici.... Et 
qu'est-ce que vous avez été faire là, Monr- 
»ieur? 
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8AINT-PHAB. 

Mais depuis quatre ans , les mers que j'aî 
traversées 5 les combats que j'ai soutenus ^ la 
mission dont je suis chargé... 

ALINE. 

Ahl bon Dieu! je vois ce que c^est... Votre 
vilain gouverneur, avec ses gros livres de 
bataille et d'histoire, qu'il vous fait lire sans 

cesse, finira par vous faire perdre la tête 

Oh! pa , c'est sûr. 

SAINT~PHA.R, dans le plos grand trouble. 

Aline! mon Aline... car c'est toi! mon 
cœur confirme le témoignage de mes yeux; il 
triomphe de ma raison... Mais réponds... ré- 
ponds-moi de grâce : où suis-je ? 

ALIKE , avec lin sentiment pénible. 

Eh quoi I Saint-Pbar , hclas I méconnaît ce séjoor ! 
Demande h ces fleurs , demande â ces bois , 
A ton cœur, â l'amour! 
Sainl-Phar, enlin , je te revois!... 

SAIST-PBAR, la pressant dans ses bras. 

Aline!... Oui , c'est toi , mon Aline rlicrie!... 

ALISE. 

Oui , c'est ton Aline chérie ! 
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sAinr-PHAn. ' 
Je te revoi. 

ALISE. 

Je te revoi. 

SAIST-PflÂIU 

Auprès de toi... 

AU SE. 
Auprès de toi... 

EBSEMBLE. 

Je Téux passer ma yie. 
( On entend le son du lambourin el des galoubets. ) 

ALINE. 

Ce sont les habltaus qui reviennent du la- 
bourage... 



SCÈNE VII. 



XES PBEcioENS y ZËLI£ 5 USBËCK , gol- 

GONDOIS EJi PATANS £T EN PAYSANNES PAO* 
TENÇAVZ. 

ZÉX.IE9 IISBECK. 

CBOCUB. 

Ct gai \ gai ! gai ! sitôt après i ouvrage , 
Faut ben que V plaisir ait son tour ; 
Les jeux , le bon vin et ramonr 
.lïous attendent sous le fcnillage. 
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TOCS» 

JBonjour, M. Saint-Phar. 

A L I N£^ lui préseotant Zélie. 

C'est la petile Louise. 

SAINT-PHAR^ 

Louise ! oui. {A part. ) Je crois recoDD(4^ 
jtre... 

UN PATSAS,à Sainl-Phar. 

Sauf Tot' respect , faut que j' vous dise , 

Monsieur vot' gouvcrnepr 
Fait les doux yeux à ma Louise, 

C^ m' donne de l'immçur. 

ziLIE. 

Dam'* c'est ben vrai ^u'il me courtise , 

( Fesant la révérence. ) 
Et i' vous l' gisons avec franchl^ç. 

ALISE , prônant la main de Saint-Phar, et l'entrainaiit vesc 

le lerlre. 

Pour mieux respirer la fraîcheur, 
J'aiions goûter sous cet ombrage. 

'SAINT-PHAR 9 apvès avoir hésité un moment , à part. 

Je suis fouv D^^iâ je suis heureux!.... 

(Il suit Aline, s'assied près d'elle sur le tertre, tt/ s'A- 
bandonne eniièremcut h sou il^sipn. ) 
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CBOEUn. 

Et gai ! gai! gai ! sitôt après l'ouvrage 
Faut ben que 1' plaisir ait son tour ; 
Les jeux, le Jboa viu et Taoïour 
Nous attendent sous le feuillage. 

SCÈNE VIII. 

LES PAÉCÉDENS, OSMIN. 

( 11 fait des signes â Zclie , lui montre un flacon qu'il t'eut 
caché sons sa veste , et saisissant un moment où 
Saint-Pbar ne peut rapercevoir , il verse daijs sa jatte 
de lait quelques gouttes' dp lu liqueur contenue dans le 
flricon. ) 

USBEGK^ à Osmin, à part. 

Brave Osmia, Tinslant approche, de la 
prudence! songe à m'instruire à Taspect du 
moindre danger. 

ZULIE. 

£li! vite^ approchez tous, chacune un dan- 
seur^ dépêchons 9 j'allon» chanter la ronde. 

( Tandis que toute b troupe se dispose pour la ronde , 
Osnfiin va se placer sur le poni ; Saint- Phor. ass's dons 
le bostpict pi es d'Aline, ne peut apercevoir ce quiy v 
passe. Aline se lève et commence la ronde. ) 

Op.-Com. en nrose. i3. 5 
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BONDE. 

ALIRE. 

Eb 1 DOD , 0011 , non , jamais de noir chagrin , 
Entends récbo redire , au son eu tainboiirin : 
Enfans de la Provence , 
Jamais de noir cliagrin l 
Le plaisir et la danse , 
Voilà notre refrain ; 
C'est le refrain 
Du lambouriu I 

{Tous rcpèlent ce refrain eu dansaut el en baUaal.des oiak^i 
à la luunière provençale. ) 

ALISE. 

I. 

Eli ! poutquoi , douce amie , 
Sur ta bouche jolie , 
Ce petit air boudeur ? 

Ton cœur 

Soupiic 

Pour un trompeur I 

( Parlé. ) 

Que je te plains, pauvre enfant! Ah ! ça 
fuit ben du mal... mais... 

£h ! non , non , non , jamais de noir chagrin , 
Entends l'écho redire , au son da tambourin... 

Enlans de la Provence , cic. 

( Le rcl'rain en cLaiir. ) 
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{ A Ja fin du premier couplel, un noir en liabit indien parait 
sur le pont; il remel à Osmin un bouquet de .grenades ; 
celui-ci Iravcrse la foule des dnnseurs, parvient jusqu'à 
Usbeck, auquel il remet le bouquet d'un air mystérieux , 
et retourne à son poste. Usbeck semble épier le moment 
où il pourra parler à la Reine. ') 



II. 



(( Mon bon Dieu ! c'est ma mère 
» Qui sVst mise en colère , 
» Car elle a vn de loin 
» Lnbin , 
)> Pour rire , 
M Baiser ma main... » 

(Parle.) 

En Tcrité ! Gomment donc ? mais c'est 
affreux... 

U s B E C K 9 s'approcliant de la Reine , lui dit d'ane voix 

basse et mystérieuse. 

Un grand danger tous menace , donnez des 
ordres^ il en est tems. . . 

ALtfVE, bns. à Usbeck. 

Emparez-Yous du port et des principales 
mosquées... 

( Et eîlc reprend vivement. ) 

Eb ! non , non , non , jamais de noir chagrin , 
Entends Técho redire , au son du tambourin... 

Enfaos de la Provence , etc. 



52 ALINE. 

( Pendant le refrain , Usbeck a parlé à on Golcondois qui à 
traversé rapidemoAl le pont cumme pour aller exëmler 
les ordres de lu Reine- A la fin du second couplet, nn 
second noir remet un hiilet à Osmin ; il s*empresse de le 
porter à Usbeck, qui ep fait lecture avec les marques de la 
plus vive inquiétude. ) 

Vlh 



ALIffE. 

Jl fc:ut , petite amie , 
Au priiitcms de la vie , 
Que tendre cœur , un jour , 

D'amour 

Soupire ;. 

€liacuu son tour. 

(Parlé.; 

Ah! c'est ben Vraf tout le monde sait 

ca 

IJSBECK9 basàAIlce. 

Vous n'avez point un instant à perdre; 
Taudace est à son comble , les fakirs sont 
révoltés... 

A L I V E 9 bas à Usbeck. 

Rassemblez ma garde 9 je vous joins à la 
citadelle... 

(Et elle reprend gaîmeni. } 

Eh ! non , non , non , jamais de noir cbagrin , etc. 

( SainiPhar, qui , pendant ce Iroisicme couplet, a ressetJli 
l'ellet du breuvage soporifique , est assis dans Je bosquet ; 
la Reine et sa suite s'iipprochent doucement de lui, eo fi- 
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Bissant de chanter le refrain à denii-voiz. .<:ainUPhar pro' 
nonce plusieurs fois le nom d'Aline el s'endort lout-à-fail.) 

ALINE, reprenant tout à coup la majeslë d'une reine. 



BECITATIF. 

On renverse le trône où vous m'avez placée ; 

Vos droits sont méconnus , ma vie est menacée : 

Je TOUS rends vos sermons , combattrez-vous pour moi ? 

TOUS. 

Oni , nous jurons de vaincre ou de mourir pour toi ! 

ALINE. 

Marchez ! 

( Il se (ait un mouvement pendant lequel Osmîn a donné 
ordre aux uoirs d'emporter le banc sur lequel est Saint- 
Pliar endormi ; nu groupe de [Golcondois dérobe cette 
marcbc au public. ) 

zÊLIE , à Aline. 

Hélas ! en ce moment d'alarmes 
Je vous suis... 

ALI HE , monli*ant Sainl-Phar. 
Ne le quitte pas ! 

CHOEUR. 

Aux armes ! aux armes ! aux armes ! 

{ Des Golcondois arrivent de difieiens points, el occupent 
une partie du IhcJlre et du pont. ) 

Nous brûlous tous de voler aux combats !... 

5. 
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A nos sermens soyons ûdèles; 
Et dans les rangs de ces rebelles , 
UâtODS-nous , portons le Irépas. 

( Aline donne le signal du départ; on doit remarquer surtout 
Osinin qui cs( aUaciid constamnicnt auprès d'elle, et fait 
paraître une ardeur cl une inlrépidité marquées. Tout le 
monde je met en marche ; Aline traverse le ponl à la icle 
de sa troupe ; à peine est-elle au milieu, qu'on voit paraître 
à l'autre extrémité du pont , une partie de sa garde qui 
vient se joindre à elle : ils se précipitent tous un genou 
en terre , les armes hautes •. elle passe fièrement au milieu 
d'eux.) 



Fin DU SECORD ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



Même décoration qu'au premier acte. 



SCENE I. 

ZELIE^ seule. 

Le tumulte paraît apaisé je n'entends 

plus le bruit des armes ; cependant on ne me 
laisse point approcher de Saînt-Phar, son 
sommeil n'est pas encore dissipe , et il m'a été 

impossible de l'instruire Nous yoilà tous 

les deux prisonniers ici... Mais je ne sais quel 
espoir remplit tout mon cœur! La Reine est 
dans \a citadelle, au milieu de l'élite de ses 
guerriers. .. En dépit des menaces de Sigiskar, 
Saînt-Phar soutiendra les droits de la justice 
et de la beauté ; Osmin doit tout hasarder 
pour l'arracher de ce palais... et si je pouvais 
prévenir Saint-Phar... Mais comment faire?.. 
Que vois-je?,.. ce vilain chef des eunuques; 
heureusement qu'il n'a plus d'empire sur 
moi ! 



rC ALINE. 

• SCÈNE II. 

ZÉLIE^ BAHADAR. 

BAHADA&5 à patt. 

C'est cette petite étourdie de Française qui 
m'a joué tant de tours lorsque j'administrais 
le sérail ; si elle pouvait rentrer sous ma do- 
mination!... 

zéllEf â part' 

Je ne puis regarder cette figure-là sans 
rire. 

B AHADAR^ à part. 

Favorite de la Reine, elle doit eonnaître 
ses secrets; il faut l'interroger finement , et 
savoir... ( Haut.) Salut, ô fille duprlntems! 

ZBLIE. 

Salut, ô volage Zéphir! 

BAHAOAR» 

Ce jeune ambassadeur tarde bfen à se ré* 
veiller? 

Z É L I B. 

Il est sans doute bercé d'heureux songes. 

BiH ADAB. 

Je le croîs... et réservé aux grandes aven- 
tures, je m'y connais... 
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léhiE. 
\os yeux sont si exercés ! 

BAHADAR. 

Ceux de la Reine m'ont tout appris... Mais 
quel est ce Saint-Phar? 

Ah! je puis facilement vous instruire 5 
écoutez... 

BA.HA.DAB9 à part. 

Je savais bien qu'elle parlerait.... 

ZÉLtt. 

COUPLET». 
I. 

Il reçut , au sein de la gloire , 
Et les myrtes et les lauriers , 
Que les belles et la victoire 
Tressent pour le front des guerriers. 
En amour ainsi qu'à la guerre , 
Il vole h de nouveaux succès. 
Il s^it aimer , combattre et plaire... 
C'est vous dire qu'il est français... 



BARADAB. 

Je sais cela... mais la Reine?... 



t$ ALINE. 

zÉLIE , avec myslèrc. 

On ne peut nous entendre... 
Je vais tout vous apprendre... 
Vous promettez d'être discret ? 

( Regardant aVrcsoin autour d'elle. ) 

Une chose qui va bien vous étonner.^. 

BIHADAR. 

C'est?... 

ZÉLIE. 

C'est qu'au fond de leurs âmes , 
11 est encor des femmes 
Qui savent garder un secret... 

BAHA.DAB9 à part. 

Qui diable se serait attendu à cela! {Haut,) 
Mais vous pouvez bien m'expliquer pourquoi 
la Reine... 

ZÉLIE. 

Oh! sans doute, elle oe ofi'a pas défendu de 
parler; et je vais... 

II. 

Vive , sensible , un peu coquette , 
Aimant la gloire et les plaisirs , 
C'est à la fois. la violette, 
La rose amante des Zéphirs... 
tlle s'emporte , elle s'apaise , 
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Soupire et sourit tour à tour... 
Elle est en même tems française , 
Et constante dans sou amour. 



BAHABAB. 

JFort bien! mais quel en est l'objet ?... 

ZÉLIE.. 

On ne peut nous entcucirc , 
Je vais tout vous apprendre , 
Vous promettez d'éire discret?... 

JElie m'a fait une confidence... 

BAHÂDAR. 

La Reine! et c'est? 

ZÉLIE. 

C'est qu'au fond de leurs amcs , 
Il est èocor des femmes 
Qui savent garder uu secret. 

( Uu Lrail lumulLueux se fait enlendre dans la coulisse. ) 
BAHADAR9 eflrayé. 

ODieu! quel bruit entends je?... 

ZELIE 9 le regardant. 

C'est cela!... Quelle attitude mflle? voilà 
de quoi faire trembler les partisuus de la 
J&eine ! 



ôo ALIKE. 

BAHiDAR^ â part. 

Je crois que je commence ù leur donner 
l'exemple. 

ZÉLIS, ù part. 

Sigiskarl... fuyons. 

BAHABARy à part. 

Sigiskar!... je respire. 

SCÈNE III. 

SIGISKAR, BAHADAR, quelques OFFiciEfiSy 

GARDES. 
SIGISKAR. 

Brave Oscar, je te donne le commandement 
des troupes qui doivent garder toutes les ave- 
nues qui conduisent à ce palais; que nos amis 
seuls puissent y pénétrer : va. ( Oscar sort, ) Et 
toi, fidèle Taher, prends tout l'or dont nous 
pourrons disposer, introduis-toi dans le camp 
français, sous les murs de la ville; tu sais 
l'emploi qu'il faut faire de cet or !. . . Je compte 
sur ton adresse et ton intelligence. ( Taher 
sort. ) On va introduire ici l'anihassadeur 
français : cette entrevue est importante. Il 
ignore encore les coups hardis que nous ve- 
nons de porter, il faut l'instruire avec mé- 
nagement ;... j'espère l'amener à favoriser nos 
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desseins, à soutenir nos droits... S'il hésite ^ 
s'il refuse,... que les ordres que je donnerai 
alors soient exécutés à Tinstant. 

Maïs ces Français qui, de leur camp, sem- 
blent déjà nous menacer, et redemandent à 
grands cris leur général!... 

SIGISKAR. 

Une fois maîtres de la citadelle , nous n'au^- 
rons plus à les redouter Voici l'ambassa- 
deur! 

SCÈNE IV. 

LES PBÉCKDENS, SAINT-PHAR. 

( Les re^ds de Saint-Pbar se promènent avec étonnement 
sur ce ^i l'epvironne. Sa pantomime doit exprimer \e 
désordre de ses idées.... A peine écoute-t-il Sigiskar.) 

SIGISKAR. 

Français^ sois sans crainte. 

SAIST-PH AB. 

Je ne l'ai jamais connue. 

SIGISKAR. 

C'est au nom du conseil suprême de ÇoU 
iconde.... 

Op.-Com. en pro&e. l3. 6 
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S i. I N T-Pfl A A ^ avec diiiUaction. 

Où est la Reine ? 

SIGISEÀR. 

Que t'importe ? 

SAINT-PHÂfi. 

Qu'entends- je !.... Quels affreux soup- 
çons!... Ces troupes rassemblées... Les mou- 
veraens que j'ai remarqués dans ce palais. 
( A Sigi&kar avec^force. ) Où est la Reine? 

SIGISKAB. 

Quels sont tes droits pour m'interroger? 

SAIMT-PHAfi. 

Mes Français sauront te l'apprendre ; ré- 
ponds, où est-elle? 

SIGISRAB. 

En ma puissance. Je l'ai renversée de ce 
trône où la naissance m'appelait , où la force 
saura me maintenir. 

SAJNT-PnAR. 

Tu as osé.... 

S1G1SKAR. 

Faire valoir des droits sacrés et reconnus 
de tout un peuple. 

SAINT-PHAK. 

Tu me trompes.... 
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S I G I S R A R 9 avec calme. 

Français, la résistance serait inutile : songe 
que c'est avec njoi seul que lu dois traiter. 
Tes menaces, tes insultes, j'oublie tout : je 
sacriGe mon ressentiment au bonheur public. .. 
Je l'apporte ce traité, qui pour jamais unira 
les deux nations ; carme-toi, et écoute. 

( Il lit. ) 

« Apres avoir invoqué Brama , le grand 
» Yishnou et les divinités de l'Inde etduGange, 
» mol Sigiskar, au nom du conseil suprême 
» de Golconde. .. » 

SAINT-PHAB. 

C'en est assez , donne. 

SIGISKAR, à part. 

Il Se livre l 

(Si^âkar lai donne le diplôme; un des conjarés lai pré- 
sente un sillet pour le signer : un noir, à geuoax, sou-^ 
tient le dipiome qui est |)osc sur un coussin sur sa tête. 
SainC-Piinr écrit. Un silence imposant règne dans toute 
rassemblée; on doit voir briller sur la 6gure des con- 
jurés Tair du triomphe qu'ils croient avoir obtenu. 
Saint-Phar signe et remet le dipiome h Sigiskar.j 

SIGISKAR. 

Écoutez tous ! ( // lit haut lo. première ligne, 
et sa voix baisse ensuite. ) « Moi, Adolphe de 
» Saint-Phar, ambassadeur de Frauce d Gol- 
» conde , je jure de servir de tout mon pou- 
» voir.... a 



• ~u 



64 ALINE. 

SAI1IT-PHA1 9 lai arrachant le diplûme, lisant d'une 
Toix forte et imposante. 

€ Je jare de serrîr de tout moQ pouvoir la 
» souTeraioe de cet empire, et les arme» 

> françaises la maintiendront sur le trône 
» d'Abekar , dont ce rebelle voudrait la faire 
» descendre ; je le jure, et je signe mon ser- 

> mi:nt. » 

SIGISKAR. 

Qu^ù-je entendu? 

SAI!IT-PHAft. 

Ma volonté. 

SIGISKAl. 

Ta oserais ?... 

SÀiai-PHAl. 

Tout. 

SIGISKAl. 

Tu ne crains pas?.... 

SAlHT-PHAl. 

Un rebelle ! 

SIGISKAl. 

Et tu veux exposer?... 

SÀINT-PHAft. 

Ma TIC pour protéger les vertus que je 
respecte, et remplir les devoirs que m'im- 
pose rhonneur. 
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SI6ISKA&9 avec f urertr. 

Le conseil souverain va prononcer sur Ion 
sort. Tremble! {Au chef des eunuques, ) Baha- 
darl je te confie la garde du prisonnier; tu 
m'en réponds sur ta têlc. S'il tente de s'é- 
chapper de ces lieux ^ qu'il tombe percé de 
mille coups. (^Aux conjures* ) Suivez-moi. 

( Ils sortent. ) 

SCÈNE V. 

SAINT-PHAR, BAHADAR, chef des 

EUNUQUES. 
( Il pose des sentinelles aux diflërentcs issues de la salle. ) 

SÀI5T-PHAR. 

Quelle perfidie! Que viens-je d'apprendre? 
Quelle foule d'événemens singuliers ! Tout ici 
étonne ma raison et agite mon cœur... Ou- 
blions ce hameau, Aline; ne songeons qu'aux 
dangers de la Reine. Mais comment sortir de 
ce palais, seul, désarmé ?... 

BÀHADAB, i part. 

Cet homme me paraît peu disposé à servir 
notre parti. 

0. 



66 ALINE. 

SAINT-PHAR, û part. 

. Si je pouvais faire parvenir mes ordres au 
camp J 

BADADAR, à part. 

Il faut que je tache de le nouTcrtir; je vais 
lui parler avec la politesse française. 

SAINT-PHAR, h paît. 

Mais quel moyen ? 

BAHADAR. 

Seigneur , je suis chef des eunuques. 
( A part, ) Ses regards m'eÛraient. ( Haut. ) 
Je vous dirai. Soigneur, que jusqu'à pré- 
sent j'avais gardé les plus jolies femmes du 
monde; mais je vous proteste que c'est avec 
plus de plaisir encore que je me vois chargé 
du soin de vous surveiller. 

( Sainl-Phar lui tourne le dos. ) 

SCÈNE VI. 

lES PRÉCBDENS,UN OFFICIER. 
l'offICIEB, entrant. 

On vient de saisir ces tablettes entre les 
mains do Zélie : elle cherchait à les faire par- 
venir à l'ambassadeur. 

BAHABAB. 

Oh! oh! déjà des inlcUigenceâ avec nos 
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belles!... Si levS Français séjournent sur nos 
bords , je yai^ avoir de furieux embarras dans 
ma place. 

( L'officier sort. ) 

SCÈNE VII. 

SAINT-PHAR, BAHADAR. 

SAINT^^PHÀR, à pari. 

QuBi contre-temps ! 

BAHADiftj montant sur le trône, et s'asscjant sur !■ 

plus Laute marche. 

Voyons un peu celte correspondance. 

SAIItT-PHAR, à part. 

Sans doute on m'offrait les moyens de 
seconder la Reine 9 et de m'arracher de ces 
lieux. 

/^'-BAHADAR, lisant. 

« Au nom de l'amour et de l'honneur....» 
Au nom de l'amour!... ceci est de ma com- 
pétence, continuons. 

SAINT-PHAR, à part. 

Écoutons ! 

BAHADAR, lisant. 

« Vous suivrez avec confiance le guerrier 
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» qui TOUS présentera une épée et un bouquet 
»'de grenades. » 

( Le fond do trône s'ouvre tout h coup , et l'on aperçoit 
derrière lé cbef des eunuques Osmin qui présente A 
Saint-Pfaar une épée et un bouquet de grenades , et lui 
indique de prendre garde de se trahir.) 

BAHADAR. 

Oh ! oh ! ceci devient sérîeuj: î 

( Regardant Saint-Pbar, ) 

Je crois qu'il me fait des signes.... Sei- 
gneur, je suis incorruptible, et tous cher- 
cheriez en Tain à me tromper. Si dans le 
sérail j'ai pu garder même des Françaises , 
TOUS conccTez... Je Tois tout, je Tois tout ! 
( S^approchant des gardes, ) Soldats , que tos 
regards restent fixés à l'extrémité des galeries 
qui communiquent à cette salle : si tous aper- 
ccTez UB guerrier portant une épée et une 
grenade , emparez- vous de lui. 

(Les sentinelles tournent le dos aux spectateurs, et regar- 
dent attentivement dans les galeries , de manière qu'ils 
ne peuvent apercevoir les roouvemens de Saint-Phar , 
qui , saisissant l'épcc que lui présente Osmin , s'échappe 
par le souterrain ; le fond se referme.) 

BAHADAR9 croyant toujours parler à Saint-Pbar. 

Ainsi donc, tous Toyez, Seigneur, qu'il 
est impossible... Ah ! mon Dieu!... qu'cst-il 
dcTenu ?... Soldats !... mes amis!... parlez... 
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(On entend du bruit. ) On vient le chercher : 
je suis perdu I 



SCÈNE VIII. 

BAHADAR, CHOEUR DE CONJURÉS. 

CHGEUB. 

N09, non , plas de retard, snisissous le perfide ; 
Au nom de Sigi&kar tout ici doit trembler ) 
Sers la fureur qui nous guide , 
Il faut , il faut nous le livrer. 

BÂHADAK. 

O Brama !... 

TOUS. 

Livre-nous le perfide.' 

BAHADAB. 

Brama !... 

TOCS. 

Livre-nous ce Français. 

BAHAOAn. 

O Brama !... 

TOUS. 

Crains notre colère. 
Il faut cnQn nous satisfaire , 
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Sa mort atsorc nos succès , 
A rinstant livrc-nons ce Français. 

(Un ccrjtiré entre, suivi do plusieurs soldais efTrayj's. Baha< 
dur, prolilant de co desordre, s'enfuil.) 



SCÈNE IX. 



UN CONJURE, LE CHOEUR/ 

LE CONJURÉ. 

Amis , le sort a trompé noire attente ;. 
Sigiskar est tombe sou^i les coups des Français. 

CH ce u n. 

O ciel î 

LE COUJUItÉ. 

Saint-Phar vainqueur ramène en ce palaiff 
La Beine triomphante. 

(On eDlend la marche qui annonce l'arrivée de la Reine et de 

Saiut-Phar. ) 

LE CONJURÉ. 

Entendez-vous ? 

CHOEUR. 

Eloignons-nous. 
Fuyons , évitons Icnr courroux î 

( Ils se retirent du côté opposé à l'entrée de la Reine.) 
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SCÈNE X. 

ALINE, ZÉLIE, SAIN T-PHAR , US- 
BECK, OSiMIN; SUITE de la aeine 

ST DE SAINT-PHAR^ GARDES. 

( Alioe, voiiéc, est portés sur un riche palanquin j Saint- 
Phar lui oflrtî la main pour descendre , et l'acconipa- 
gae jusqu'au trône ^ Zélie et U^b^ck se placent de ciia- 
que côté. ) 

VSfiECK. 

Français, c'est à ton ooarage que la Reine 
de Golconde doit aujourd'hui la plus belle 
victoire : interprète des scnlimens de ma sou- 
veraine et de sa reconnaissance , elle t'offre , 
par ma voix , sa main, et ce trône que tu as su 
lui conserYer. 

SAINT-PHAR. 

Qu^entends-je \,,. Rcîne , en combattant 
pour toi, je n'ai fait que céder à la voix de 
l'honneur; je le trahirais en acceptant le don 
brillant que tu daignes me taire. Un objet 
chéri remplit mon ame... Ce n'est plus un 
songe... En volant à ton secours, j'ai revu 
pour la seconde t'ois ces lieux qui me retra- 
cent une patrie; j'ai retrouvé les bords de la 
Durance... Tes dangers m'appelaient, je leur 
ai tout sacrifié... Pardonne au délire qui 
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m'agite, il trouble mes sens, il altère ma 
raîsoQ .. Aline! je crois la yoir encore, je 
crois encore l'entendre... Ordonne que l'ou 
m'ouvre ces jardins qu'elle habile, ordonne 
qu'elle me soit rendue. 

ALINE, se dévoile. 

Elle est à toi ! 

SÂi:(T-PHAB. 

C'est elle ! ô inomcQl troj) heureux! 
Aline!... 

( 11 tombe à ies gcnoiu. } 

CiiOEUn. 

Aline est rendue à les vœux. 

ALINE. 

Elle est pour toi toujours la m^me j 
L'éclat de ce séjour u'a pas change sou cœur. 
Remplis les vœux de ce peuple qui m'aime ; 
Que ta sagesse et ta valeur 
Éternisent sa gloire , étendent sa puissance , 
Ajoute encore ù ma rv connaissance , 
En te chai géant de sou bonheur. 

-CUCEUK CLKÉnAL. 

Honneur an Léros des Fiaiiçaii»! 
Grand Dieu ! que ton hins le seconde , 
Tn dois sourire à ses succès , 
Son but Cat le bonheur du monde. 

riSD*A.LlSE, ^.EI^E DE GOLCONDE. 



GULISÏAN, 

ou 

UE HULLA DE SAMARCANDE, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

MÊLÉE DE CHAUT, 

PAR LACHABEAUSSIÈRE ET 
M. ETIENNE, 

UUSIQUE DE DALÀTBAC; 

Bepiésentée, ponr la première fois, sur le tljéâtre de 
rOpcra-Comique , le 3o septembre i8o5. 
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PERSONNAGES. 



.^GlJLISTAN, ancien favori 4u roi, d'abord' 

en habit très-pauvre. 
TAHER , riche négociant de ^ainarc^ande. 
UN JNCOP^ND. Il paraît sous les habits d'un 

mendiant, sous ceux du cadi, et à la fin 

en roi. 
DILARA , feimne répudiée de Jaher. 
CALAF, intendant de Taher. 
Suite de Taher. 
Suite de l'Ikconsu. 

JmAKS, PBlÊTRES et GA&DES. . 



La scène se passa à bumarcande, c-npltalc de la Tartarie 

d'Asie. 





GULISTAN, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le tLéùtre représente une raagn flque place tie Samar- 
cande. On volt, du cûic eu Boi , le [xilais Hc Ttilier , 
avec une grande porte d'entrée; de Paulre, un bâtiment 
â ptfu près de méinc nature, mais moins brillant, dans 
la partie basse duquel, et au-dessous de quelques co- 
lonnes , on a pratiqué une espace de niche , comme 
pour mettre im mendiant à Tabri des injures de i'air^ 



SCÈNE I. 

GULISTAN^ seul I sortant de In ni<-tie , dans l'attitude 
d'un bomrae qui vient de s'éveiller. 

(Il est couvert des vêtemcns les plus communs. ) 

Ah! qii*un moment de sommeil m'u fuit de 

bien! J'ai reposé sur ce banc de pierre 

mieux que dans le lit d'un courtisan... Je suis 
bien sftr que le riche avare qui habite ce pa- 
lais ne dort pas comme moi. . Cependant il ne 



^6 GULÏSTAN. 

inanqnc de rien, et je manque de tout : il a 
de nombreux esclaves, de superbespalai8;moi, 
je ne possède au inonde que mon lulh et mes 
chansons. Si le sort ne m'avait pas séparé 
de celle que j'aime, je me trouverais plus 
heureux que le roi lui-môme. Oui, mais le roi 
se fait servir à dîner quand il a faim, et dans 
ce moment je sens que, si j'étais à sa place, 

j'en ferais bien autant 11 est fûclieux que 

les songes ne produisent pas l'eflelde la réa- 
lité; car tout à l'heure je rêvais que j'étais à 
table, je savourais les mets les plus succulens, 
les liqueurs les plus délicieuses... Ah ! le beau 
rêve que j'ai fait! 



BKCITATIF. 



Cent esclaves ornaient ce supeibe festin , 
Kl clans des vases d'or fcs?iient briller le vin ; 
Et tandis qu'à longs traits je buvais Tambroisic , 
Mes sens étaient frappes d'une douce /laimonie. 
Sou 'ain ic vois paraître un essaim de beautés } 
L^ara se picsente h mes yeux eachuntcs. 

AIR. 

Oli '. que mon amc était ravie! 
Dan-s cet i:isiî)nt délicieux, 
Il me srmblnit . dans l'nnttc vie , 
Pnrtaj»cr le bonhrnr dos dieux. 
Dilara de la fleur nouvelle 
Avait la grâce et la beauté : 
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Comme mon cœur hnltuit près d'elle! 
J'étais ivre de voluplé ; 
Mnîs , ninsi qu'iino ombre légère , 
Ccl lieureux sougc a disparu. 
Hélas ! en ouvrant ma paupière , 
De tout cela je n'ai rien vn. 
Allons, point àc pln'nte imporlane, 
Kloîgiions ces tristes nccens , 
Kt laissons l'aveagie foi lune 
Se diriger nu gic dos veiiis. 
C'est eu vain qu'un so nb:e nurige 
Sur ma lêle semble aiiélc : 
Conservons , au sein de Torage , 
Et mon amour , et ma gaîic. 

SCÈNE II. 

GULISTAN,UN INCONNU, enveloppé d'aii 

trc-s-mnuvaii manicau ; il sort d'une rue avec unhommo 
à qui il paile nivstéricnscmi-nt. 

GVLISTAN^ à pnit. 

Ah! ah! quel est cet homme que j*aperpois 
là-bas ?... Eh ! je ne me trompe point... c'est 
ce pauvre voyageur que je rencontrai hier au 
caravansérail, etqurm^offrilsi généreusement 

de partager son mince repas Il parle bien 

mydtérieusemcnt'à l'intendant de Taher 

Quelles nlTaires peuvent >ils avoir ensemble?.. 
Je ne sais pourquoi, mais je me suis prévenu 
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tout de suite pour lui; il a des manières sr 
engageantes! 

(Le domestique rentre dans la maison de Taher. ) 

l'inconnu. 

Bonjour, mon cher Gulistan! Vous voîltL 
toujours joyeux ? 

GULISTAN. 

Oui , camarade , je n'ai d'autre fortune que 
ma gaîté ; je ne suis pas avare , et je dépense 
tout mon bren. 

l'inconnu. 

A merveille! Est-ce que tous habiteai 

dans ce quartier? 

GULISTAN. 

J'occupe une partie de ce palais» 

l'inconnu. 
Vous êtes donc magnifiquement logé ? 

G U LISTAN. 

D'ici vous pouvez apercevoir mon appar- 
tement. 

l'inconnu. 
Au-dessus de ces colonnes? 

GULISTAN.. 

Non , camarade, non : au-dessotrs, en bas... 
Voyez-vous ce petit réduit pratiqué dans le 
mur y et long de quatre pieds sur deux de 
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large?.... £h bien! c'est là ma chambre à 
coucher, ma salle i\ manger et mon cabinet 
de toilette.... Vous riez!... Ah! je cours le 
monde» je suis un oiseau de passage, et je 
vais me nicher auprès des hirondelles. 

l'inconnu. 

O ciel! vous habitez cet endroit malsain, 
incommode ? 

GULISTAN. 

Ahl je vous en prie, n'en dites pas de mal; 
Yous voyez à la fois l'architecte et le maître 
du logis. 

l'inconnu. 
Mais comment pouvcz-vous ?... 

GULIST AN. 

Par Mahomet! je vous jure que je n'ai ja- 
mais goûté à la cour un repos aussi doux que 
dans ce réduit hospitalier. 

l'jN CONNU. 

Quoi ! Gulistan, vous avez vécu à la cour, 
et TOUS êtes aussi pauvre? 

GULISTAN. 

Cela vous étonne?... Dans ce pays-ci... 
l'i n connu. 

Mais quels. événemens ont pu causer jotre 
nfortunc ? 



i-T'i»-'»***'*.*»^»'*^ i** ■-.■■■pi;4£v-'w#if*#i,;. 
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GITLiSTÀN. 

Ah ! mon ami , je suis un exemple bien 
frappant dos vicissitudes humaines. Tel que 
vous me voyez, j*ai été favori du dernier roi. 

l'jnconnu. 

Quoi ! vous seriez ce Nadir si renommé par 
la gaîlé de son caractère ? 

GULISTÀN. 

Hélas! oui. 

l'inconnu, h pan. 

Voyons s'il est sincère. (Haut, ) Maïs quelle 
fut donc la cause de votre disgrâce? 

GULISTAN. 

Camarade, la faveur des princes se perd 
comme elle se gagne ; un caprice la fait naître, 
un caprice la détruit. Je plaisais au roi... Ma 
bonne humeur, mes saillies le divertissaient; 
malheureusement je m'avisai de devenir amou- 
reux. Ayant entendu parler de ma maîtresse, 
il désira la connaître, elle ne lui parut que 
trop belle : j'élais son favori , je ne voulus pas 
devenir son complaisanl... Dès lors {il ne me 
trouva plus si gai... Je ne tardai pas même à 
m'aprrcevoir qu'on cherchait un prétexte 
pour se d(jlivn»r de moi. Je n'en donnai pas 
le tenis : a3'ant réuni à la bille mes pierreries 
et quf^lques objets précieux, je m'embarquai 
une Ijcile nuit arec ma chère Dilara; mais 



ACTE I, SCÈNE II. Si 

noire yaîsseau fut pris par un corsaire qui eut 
la barbarie de nous séparer. Je fus conduit 
esclave à Tunis : un Européen, mon compa- 
gnon d'infortune, m'y apprit à cbanter des- 
romances et à m*accoinpagner avec cet ins- 
trument. Enfin, un beau jour, j'eus le bon- 
heur de m'échapper, et grâce à mon luth et à 
mes chansons, je suis arrivé à Samarcandç, 
où j'ai choisi ce petit logement économique^ 
jusqu'à ce qu'il plaise au saint Prophète de 
m'en faire trouver un plus élégant. 

l'inconwu. 

Mais, depuis un mois^ votre persécuteur 
D^cxiste plus. 

GULISTÀK. 

Oui , ;je sais qju'ii est mort dans ses bons 
sentimens pour moi ; mais je n'ai pas de ran- 
cune : et puisse le grand Alla lui pardonner 
comme je lui pardonne ! 

l'incoki7d. 
Sou (ils... 

GCtISTAW. 

Son fils n 'existe nùt pas sans moi; la loi du 
sérail le condamnait à périr; j'eus le bonheur 
de le soustraire à la sultane favorite ; et son 
frère étant mort, il règne tranquillement à sa 
place. 

l'rN CONNU. 

£t vous n'avez pas réclamé?... 



$2 GULISTAN. 

GULISTAN. 

Pardonnez-^moi ; mais il n'a pas njponda. 

l'inconnu. 
Son silence... estaffreaxî 

GUtlSTAN. 

Il ne m'étonne pas , je m'y attendais*. 

l'inconnu. 

Il vous doit le trône et la vie, et il ne vous 
protège pas? En vérité, mon cher Gulîstan, 
j'admire le courage avec lequel vous suppor- 
tez les coups de la fortune. 

GULISTAN. 

Quand je me désolerais! en serais -je plus 
avancé ? Il était écrit dans le livre des destins 
que je m'endormirais sur les degrés d'un 
trône, et que je m'éveillerais sur un grabat. 

l'inconnu. 

A ce que je vois, vous ôtes fataliste. 

GULISTAN. 

Oui , par goût et par principes^ je ne songe 
jamais au lendemain. 

l'inconnu. 

Et vous croyez que la fortune... 

GULISTAN. 

Je[ne la cherche pas, j'aime à la laisser venir 
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:au-deYant de moi ; elle se présentera de meil- 
leure grAce. 

L'iNGOKNUy â part. 

Je suis charmé de Tentendre parler ainsi. 
Son caractère aimable m'intéresse. ( Haut. ) 
Mais vous avez une patrie... des parensP... 

GULISTAN. 

Je n'en ai jamais connu; je suis l'enfant du 
hasard. J'ai été riche, et mon sort a été envié 
par tout le monde; je suis pauvre et je n'en- 
vie le sort de personne... J'ai fait beaucoup 
-d'heureux et autant d'ingrats... Et cependant, 
si , comme un.icertaiu pressentiment me l'an- 
nonce, je redeviens riche, l'expérience ne 
m'aura pas changé; je ferai toujours le plus 
de bien et le moins de mal que je pourrai. 

l' I N G ON:N U , d'uD ton proleçtear. 

Voilà de beaux sentimens , jeune homme ; 
je suis content de vous. 

GVLISTAV ^ ctooHc et le regardant avec altenlioD. 

Vous êtes bien bon, assurément. 

DUO. 

( Ce duo est tout cnlier d'ironie. } 

l' 18 COUSU , 4ui prenanl la main et du mctiie Ion. 

Jcuoe étranger , comptez sur nioi , 
Je désire vou9^ é(re utile. 
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GULISTAB. 

Je VOUS rends grâce. Oh ! par ma foi \ 
Sur mon sort me voilà tranquille. 

l'inconnu. 

Si je penx vous faire du bien , 
Je* vf)us traiterai comme un frère. 

GULISTAN. 

Seigneur , peut-on manquer de rien , 
Quand on a l'honneur de vous plaire? 
Mais voyez donc , en ce moment , 
Quel protecteur le ciel m'adresse I 
Le pauvre diable, assurément, 
H I Est , comme moi , dans la détresse. 



H» 



" ' l'inconnu. 



PI 



II me paraît ti ès-mécontent 
D'un protecteur* de mon espèce : 
Mais puis-je agir plus noblement 7 
A son destin je m'intéresse. 

GULISTAN. 

Seigneur, j'aurai reconrs à vous, 
Si je me trouve dans la gêne. 

l'inconnu. 

A' coup sûr il me sera doux 
De vous soulager dans la peine. 

GULISTAN. 

Vous me faites beaucoup d'honneur. 

l'inconnu. 
Koo , je vous l'oUre de bon coeiir. 
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gulista*. 
Comptez sar ma reconoaissance. 



l'ibcobbu. 



Point du loat , je vous. en dispense. 

E9SEIIBLE. 

Ah ! le bon tour ! si Ton voyait 
Quel costume est ici le uôtre , 
£n vérité l'on ne saurait 
Lequel des deux piotége l'autre. 

GULISTAB, 

Abl Seigheur , je veux Ix mon tour 
Vous prouver combien je vous aime. 

l'ihconsu. 

-D'un aveu semblable , en ce jour , 
Je ressens une joie extrême. 

GOLISTAV. 

Permettez qu'avec vous , Seigneur , 
Je ne demeure point en reste. 

•l'iucobhu. 

Vous me faites beaucoup d'bonnecr, 
Cher Gulistan , je le proteste. 

GULISTAS , prenant le ton de l'inconnu. 

Jeune étranger , comptez sur moi , 
Je désire vous éirc utile» 

l'ibcossu. 

Je TOUS rends grâce! Oh! par ma foi , 
Maintenant me voilà tranquille. 
<Op.-Co0). en proso. j3. .8 
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GUI-ISTAV. 

Si je peux TOUS faire Ha bien , 
Je vous traiterai comme uu frère. 

l'isconnu. 

Seigneur , peut-on manquer de rien , 
Quand ou a l'honneur de vous plaiie ? 

ENSEMBLE. 

Ah 1 le bon tour , etc. 

Adieu , mon cher , 'Comptez sur moi , 
Et si je puis vous être utile, 
Vous pouvez être bien trauqu lle^ 
Je vous en donne ici ma foi. 

CULISTÂV. 

Si jamais vous manquiez d'asile , 
Acceptez la moitié du mien. 

l'ihcosku* 

Seigneur , en m'ofîrant cet asile , 
Vous me tiaitcz vraiment trop bien. 

( L'Inconnu fail une fausse sorlic et revient à Gulislan -, Gu- 
iistun fait de inênie , va après lui et le ramène. ) 

Adieu , Seigneur , coropicz sur'moi. 
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SCÈSE III. 



G U LIST AN, riant. 

VoTEz-3iOi donc ce malheureux qui s'avi5?e 

de prendre le ton protecteur : je n'ai qu'à 

GompttT sur lui , j'attendrai long-tems... Mais 

il commence à se Hiire tard, occupons-nous 

t\a «iolide. L'intendant du seigneur Taher 

tarde bien à paraître... Ce brave homme est 

cependant bien exact à me servir; et la nuit 

dernière, en m'envovant chanter une romance 

sous les fenêtres de sa maîtresse , il m'a bien 

promis que ce soir je serais encore mieux 

traité qu'à l'ordinaire .'^allons 9 donnons lui le 

signal accoutumé. 

( Il 5'.ipproclie au paliis er clnnte en s'acrompa^iaut sur 

son laib. ) 

Kcontcz In prière 
D'un jeune voyâgour ; 
na';;ncz , dans sa misère , 
tUre sosi protecteur. 
De lui ia Providence 
Prend p!liê chaque jour ^ 
C'est encor respérance 
Da pauvre troubadour. 
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A son plaintif langage 
Pourriez-vous résister ? 
Il sent que son courage 
Est pi et h le quitter. 
Apaisez la souflTmnce 
Qu'il éprouve pn ce jour, 
Vous rcuiirez l'espérance 
A a pauvre troubadour. 

♦ Privé de sn maitresie, 
11 n'a plus aucun bien : 
Excepté sa tendreise , 
Il ne lui reste rien. 
Le ciel à sa constance 
Sera sensible un jour ; 
C'est la seule espémnce 
Du pauvre troubadour. 

(On enlend'un grand Uruil dans le palais de Taber. ) 

SCÈNE IV. 

GULISTAN, CALAF, choeur d'esclaves. 

TAHER , appelaul en dehors. 

CaiAf ! Moussard I Backer î 
Allez, Sans plus attendre. 

aULlSTA», à part. 

O ciel! dans ce pr^luis quel biuit se fait entendre! 
C'est la voix de Taber*. 
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CHOEUR. 



Que fuis-tu là ? Sors , miscrnble , 
Ou lu vas tomber sous dos coups. 



CULISTAN. 



Eli ! mais, de quoi suis-je coupable ? 
Qui m'.atlire voire conrioux? 



CHGEUn. 



C'est par ordre ôc noire maître; 
Kloignc-toi , sois, malheureux. 
Uicniôi lui-même il va pamiue : 
Saus plus tarder , quitte ces lieux. 

GUL1STA5. 

Mais qu'ai-je fait à votre maître ?... 
D'où, sou courroux pouirait-ii naître? 

CnOEUn , le prenant à part el lui parlant bien ba». 

Bou éti-nnjcr , «■.'est malgré nous ; 
Daus la nia.son nou5 t^iimous tous. 

( On ouvre une fenâtrc du palais. ) 

Mais on écoute . 
C'est lui sans doute ; 
Crions oncor , 
Crions plus fort. 

( Haut. ) 

Veux-tu sortir à l'in^lnin , traître ? 
OsGS-lu bien nous résister ? 

S.. 
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SCÈNE VI. 

TA.HER, L'INCONNU, dans le coslamc de 
cadi, avec sa suite qpi reste dans le foud. 

l'inconnu, à part. 

Ce nouveau déguisement me sert i\ mer- 
veille et favorise mon projet. 

TA HE a. 

Ah! bonjour, Seigneur : c'est donc vou 
qui remplacez le cadi jusqu'à son retour? 

l'inconnu. 

Oui, seigneur Taher. Voici le firman par 
lequel le souverain a daigné me confier jus- 
qu'à nouvel ordre là direction de la police de 
celte ville. 

( Il lui présente un (irmaii. ) 

TA H E B , après Ta voir examine. 

Voilà qui est parfaitement en rè^le. Per- 
sonne nepe\it nous entendre : ainsi, Seigneur, 
je vais vous dire dan? le plus £>rand îiccrel le 
motif pour lequel je vous ai fait appeler. 

l'inconnu. 

C'est nutile. Je sais ce que vous ayez à me 
dire. 



ACTE I, SCÈNE VI. 93* 

TAHER. 

Comment, vous le savez?... Ah! je vous 
en déûe bien. Je ne Fui dit à personne. 

l'inconnu. 

Il y a deux jours que vous vous êtes marié 
avec une de vos esclaves; vous l'avez répu- 
diée hier ^ et vous voulez la reprendre au- 
jourd'hui. 

TAHER. 

C'est singulier!... Qui a pu vous instruire?.. 
Oui, il est vrai que je Tai répudiée, parce 
que... 

l'inconnu. 

Parce qu'elle a refusé de répondre à votre 
tendresse. 

TABEB. . 

Je veux la reprendre parce... 

l'inconnu. 

Parce que ses rigueurs ont irrité votre 
amour-propre. 

TAHER. 

Seigneur, elle est si jolie!... Depuis qu'elle 
n'est plus ma femme.., je Taiine encor da- 
vantage. 

l'inconnu. 

Parce que vous avez ouvert ce matin la lettre 
d'un de ses parons qui habite dans les Indes , 
cl qui la prévient d'un envoi de pierreries* et 



9i GULISTAN. 

dVUoflcs précieuses pour la valeur de deus 
cent aiille scquins. 

TA n E B ^ cxliêmcmcnt ctontié. 

Par Mahomet! voilà un homme habile. 

l'inconnu. 

Cesscz'd'clrc clonn«'î, seigneur Taher; qu'il 
vous suffise de savoir que dans la place que 
j'occupe on sait tout ce qui se passe , on en- 
tend tout ce qui se dit... 

TARER. 

El même ee qui ne se dît pas. 

l'in c^nnh. 

Venons aa fait... Vous voulez repreridrc 
votre femme? 

TAHER. 

. OuT , seigneur cadi, je brûle de la possé- 
der : c'est un trésor dont je me suis privé par 
ma faute. 

l'inconnu. 

Vous connaissez la loi de Mahomet. Désor- 
mais elle ne peut être unfc à vous, qu'aupa- 
ravant elle rr'ait été mariée à un autre homme 
cl répudiée par lui. 

TARER. 

Voilà ce qui me désole! Tout le mmidc 
l'épousera avec plaisir; mais où trouver un 
mari qui veuille la répudier tout de suite, et 
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qui consente à n'être pas plus heureux que je 
ue l'-ai été jusqu'à préseut? 

l'inconnu. 
Vous avez des amis? 

TÀHE&. 

Ce sont ceux-là à qui je me lierais le moitis. 

l'inconnu. 

Vous savez que le second mari, autrement 
appelé le huila, doit au inoins passer une nuit 
tête -à- tête avec votre le m me. 

TAHEB. 

Voilà, sur mon lionneur, une loi bien sin- 
gulière. 

l'inconnu. 

Vous avez du moins le droit de choisir à 
votre gré celui qui vous remplace , et partout 
les maris n'ont pas le même privilège. 

TAHEB. 

Pour que le huila soit à mon gré, il faut 
qu'il ne soit pas du tout à celui dénia fenmie... 
Jc vous avoue , Seigneur , que ce choix-là 
m'embarrasse infiniment. 

l'inconnu. 

Je le pense bien!... Si vous prenez un bel 
Loffloie, votre femme l'aimera par goût. 
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TÀHBB. 

Oui, ma -S si j'en prends un laid, je IremUle 
■qu'elle ne Taime par caprice. 

l'inGOVKU, malignement. 

Est-ce qu'elle a eu d'abord quelque légère 
inclination pour vous? 

TA HEU. 

Non, Seigneur y elle n'a jamais pu ,me 
souffrir. 

l' INCONNU^ avec ironie. 

Quelle injustice!...^ Un homme riche ne 
Toudra pas la répudier; un habitant de la Tille 
.ébruitera la chose. 

TAHER. 

Oui 9 tout le monde se moquera de moi. 
Pourtantil faut bien en passer par là. 

l' 12V CONNU. 

Et que ne prenez- vous , comme cela se pra- 
tique , quelque misérable étranger, quelque 
vagabond qui prête son nom moyennant uqe 
cinquantaine de sequins , et qu'on fait chasser 
le lendemain de la ville,, pour s'assurer de ^|i 
discrétion? 

TAHEB. 

Oui^ TOUS avez là une excellente idée. 
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l'iugonnu. 

Tenez, je connais un homme qui con?îen- 
draît à merveille... N'avez-vous pas rencontré 
quelquefois un pauvre diable qui va. chanter 
dans les caravansérails ! 

TAHEB. 

Ah ! je vois qui vous voulez dire : Gulistan? 

l'inconnu. 

Positivement, c'est lui-même. 

TAHBa. 

Parbleu! vous avez raison; ce drôle-là est 
justement ce qu'il me faut. 

l'inconnu, àpart. 
Bon! 

TAHER. 

Je n'ai pas peur qu'il veuille garder ma 
Zulmé. 

l'inconnu. 

Sans doute. Le huila qui veut garder une 
femme doit, suivant une loi formelle, lui don- 
ner un asile, lui assurer un domaine convena- 
ble, et prou ver qu'il est né de parens.hon^ête!^; 
or Gulistan est sans parens; et d'ailleurs il est si 
pauvre qu'il ne pourrait remplir aucune de 
ces conditions. 

TAHEB. 

Je suis fâché de l'avoir fait chasser ce ma- 

Op.-Com. en pro&e. l'. C) 
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tin de devant ma porte; mafs c'est égal; j*ai 
Jjèsoîn de lui et je vais lui faire amitié. (Sik 
diable le trouver maintenant ? 

L'iKCOlîIf U. 

Je viens de lé rencontrer auprès de la grande 
mosquée... Il doit y être encore, et, si vous 
permettez, je vais dire à mes gens de rame- 
ner devant moi. 

TAHEB. 

Seigneur, je vous aurai la plus grande obli- 
gation. (^L'inconnu parle à ses gens et Us sor- 
tent, ) [A part. ) Parbleu! voila un cadi qui 
est un homme de mérite. ( Haut, ) Ecoulfz 
donc. Seigneur, il faudra bien faire la leçon à 
ce drôle-là au moins... C'est que ma femme 
est charmante « v6y€z-vous. 

DUO. 

Savez-voas bîen que ma Ztilmc 
A tous les charmes en partage ! 



l'ibcovisu. 



Oui , je sais bien qu'à sa beauté 
VcDus même rendrait hommage. 

TAHER. 

Sourcils d'ébène et teint de lis , 
Joli regard , taille élégante. 
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l'inconnu. 

Ah I ie le sais , clic e^t çliaimante , 

Elle a la finichenr des houris. 

t ■ »t . ■ ■ 

Je TOUS deimiDde quel doixiirv^C > 
Si d'un ai^^e un pa^^il tiésor 
Allait devenir le partage. 

l'inconnu. 

Mais , Seigneur , avec un peu d'or , 
Vous évitez le mariage. 

TAHEn. 

Ob ! c'est toujours trop dangereux. 

l'inconnu. 
Et quelle cniii^te est donc la vôtre ? 

TABER. 

Mais un bdla , tout ci>inine un autre , 
N'a-t-il pas pn cœur et des j^çnx ? 

Faut-il que je m'expose 

A souflfrir tout cela ? 

Ah! la vilaine chose 
JJ ! Qu'uu huila ! 

w \ l'inconnu. 

^ i II faut que l'on s'expose 
^ I A souffrir tout cela. 
Cest une belle chose 
Qu'un huila ! 



'» 



J: 
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TARER. 

O ciel î comment ! il faut qu'ensemble 
Toas les deox ils passent la nail ? 

l'ibconsiu. 

Il faut ^sotnmeot qu'ensemble 
Tous les deux ils passent la nuit. 

TAHEV. 

Est-il possible ! Hélas ! je tremble.' 

l'i3IC051I6. 

En termes clairs , la loi le dit. 

TABEB. 

Ils seront seuls ? 

l'uscoshu. 
Oui , téte-â-téte. 

TAHEB. 

Que deTiendrai-je en ce moment ? 

L'iRCOBlin , avec ironie et afTectatiott. 

Vous serez libre en ce moment 
De prier notre saint Prophète. 

TABED. 

Le saint Prophète ? 

l'ibcovbo. 

Assurément , 
Vous le prîrez bien ardemment , 
Pour abréger voire tourment. 
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T AHEB , avec colère. 

Eh ! mais, que diable , en cette aflàire , 
Le saint Prophète a-t-il à Êiire ? 
Vous vous moquez , moa cher cadî. 
Quel passe-tems pour un mari ! 
Quaud lous les deOx; dans le mystère, 
Se trouveront ao ^end^z-vous , 
Moi , j'irai faire uae'prlère 
Pour le bonheur des 'tfeux épou ? 

l'ibcoj&iWj. 

N'irritez pas le saint Prdphèt^ , 

A ses décrets soumettez-\ous': 

■* • 
Sa main invisible et secrète -" * 

Protège les tendres époux. " l**"* 



Il se fait tard , Seigneur, GuUstâD va bien- 
tôt paraître. La loi exige que fa cérémonie 
se fasse avec pompe : allez donc to^t dispo- 
ser dans votre palais. Donnez des drdj?e^pour 
qu'on apprête le manteau nuptial 9 faîtcMïrû- 
1er des parfums , que tous vos esclaves vîp«jiçnt 
rendre hommage au huila ; enfin , que «Votre 
soumission aux lois de Mahomet vous l'eache 
digne de sa faveur toute-puissante. '.--.' 

TAHBa. 

Comment ! seigneur cadi y il faut que 
j'aille moi-même ?. . . 

l'inconnu. 

Allez 9 et ne répliquez pas. ' 

9- 
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SCÈNE VII. 

LINCONNU, GULISTAN,ETCARDES 

qui le coiiduiseat. 
• • 

Messieubs 9 je n-fii rien à démêler avec la 
justice y V0U8 dis-îe>*mes chansons ne font de 
mal à personne^ nïîsrsez-moi passer mon che- 
min. . '.,; 

l'inconnu. 

Approchez 9 tlulistan. 

,-.^ - GCI.18TAN. 

Que vols-je ? le voyageur de ce matin en 
calif'ôt je suis arrêtée Dites donc, cama- 
rade 41^ e${-c6 là la protection que vous m'avez 
prpmiçe ? 

l'inconnu. 

Je tiens toujours à ma parole. 

GULISTAN. 

Traître ! tu ne rougis pas du métier que tu 
fais ? Tu te déguises pour surprendre ma 
bonne foi ? 

l'inconnu. 

Ah ! GuJistan, est-ce donc là cette aimable 
philosophie qui me charmait ce matin .^ 
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Vous ne devez pas être étonné ; tout ce qui 
vous arrive aujourd'hui était tracé duns le 
grand livre des destins. 

GDLISTAV. 

Seigneur cadi, point deraillerie; vous m'a- 
vez fait arrêter , quel mal ai - je fait ? Jugez- 
moi. 

l'ircohnt. 

C'est vous qui me jugerez avec le tems. 
"Vous allez voir... 

GULISTAN. 

Qu'est-ce que je vais voir ? 

SCÈNE VIII. 

LES PREGÉDB^S, TAHiËR. 

( Taherest suivi d'un graiid nombre d'esclaves de l'on et 
de ] autre sexe. On place d'abord deux torchères devant 
la poite de Tnher, six esclaves portent un palanquin , 
d'autres porient sur de magnifiques carreaux un ri(he 
tntban . des babouches et an doliman superbe. Le 
cortège défile sur les premiers vers du finale. ) 

CHCEUn ET MAnCHE. 

O Mahomet I père des vrais croyans 1 

De tes sujets écoute la prière. 

Daigne , en ce jour , sur tes humbles eoÊoft 

Laisser toœbet un rayon de lumière ! 



to4 GULISTAN. 

GVLISTAH , qui s'est retiré dans le foné. 

Où va ce cortège brillaut ? 

Que Tont-ils Êiire eo ce moment? 

l'iucovvv. 

Sans plus tarder qu'on obéisse ; 
Il faut que la loi s'accomplisse. 

CULISTAS) entouré par plusieurs escl ares* 
Que fiuit-il poE» yotre service ? 

tES ESCLAVES, avec mystère, le ramenant au milieiv'.di» 
théâtre^j et lui mettant un riche turban sur la tétc* 

Sans résister qu'on obéisse ; 
Il faut que la loi s'accomplisse. 

GULISTAN. 

Ab ! que} est mon étonuement! 
Je n'entends rien à ce mystère. 
Eb ! mais que veulent-ils donc faire ? 
Révé-je encor en ce moment ? 
Pourquoi cela ? 

LES ESCLAVES^ 

Paix! 

GULISTAR. 

Mais permettez-moi... 

LEL ESCLAVES, 

Sans résister qu'on obéisse ; 
Il faut que k loi s'accomplisse. 

( On lui met un doliman superbe. ) 
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OVLISTAB, à pari. 

Eh I mais qae venleDt-ils de moi ? 
Je n^entends rien à ce mystère. 
( On met les babouches à terre pour qu'il les prenne. > 
Sans résister , laissons-les Êûro \ 
Il faut obéir à la loi. 
Dites-moi donc... 

LES ESCLAYKS. 

Paix ! 

GULISTAV. 

Mais éceatez-moi... 
l'iBCOmin , s'asseyant , et d^'un too irapërieuK. 
Paix l sans résister qu'on obéisse. 

GULISTAS se fait chausser parles esdares. 
Il faut que la loi s'accomplisse. 

( A part. ) 
Ma foi , je dois en convenir , 
Cette loi n'est pas sévère. 
Tranquillement laissons-les faire y 
Il est Êicile d'obéir. 

( Haut. ) 
£b bien ! Messieurs , est-ce fini ? 

1£8 ESCLAVES. 

Âh ! qu'il a bonne mine ainsi I 

TAHER. 

Il a trop bonne mine ainsi I 

( On loi préeenle une glace montée à la turque, afin qu'il 

se contemple à'son aise. ) 
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CBCECB. 

Ah ! qui pourrait le reconnaître ? 
Qu'il a bon air sous ces habits ! 
Pour plaire , il n'a plus qu'à- paraître , 
Et tous les cœurs seront ravis. 

GULISTAN , se regardant dans la glace et avec complaisance* 

Ah ! qui pourrait me reconnaître 
En me voyant ces beaux habits ! 
Pour plaire , je n'ai qu'à paraître ^ 
Messieurs , je suis de votre avis. 

TAHEB. 

Ah l qui pourrait le reconnaître 1 
Il est trop bien sous ces habits^ 
le crains qu'en le voyant paraître , 
Zulmé ne soit de cet avis. 

c'iSfCOBNU. 

<xiia •.•• /\iia ••(• Alla •••• 
Au nom de Mahomet , je vous proclame huila. 

GULISTAV. 

HuHa... Quelle charge est-ce là? 

l'incobvu. 

Sur ce mystère 
Je dois encor me taire. 

( Du ton du premier duo. ) 
Jeune étranger, souvenez-vous 
Qu'à votre sort je m'intéresse. 

G u LISTA 9, prenant de môme l'air protecteur. 

De mon côté , je suis jaloux 
D'être fidèle à ma promesse. 
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Jeune étranger, comptez sur moi, 
Et si je puis vous éire mile, 
Vous ponrez être bien Cmuquille , 
Je vous en donne ici ma foi. 

CHOBUR. 

Partons , partons sans plus attendre , 
L'instant approche , le jour fuit. 
Seigneur huila , voici la nuit ; 
Dans ce palais il faut vous rendre. ' 

6CLISTAN. 

De ce qui m'arrive aujourdlioi 
Vraiment ma surprise est extrême : 
St l'on veut me jouer ici , 
Qu'on me traite toujours de même. 

CBOEUB. 

Partons , partons sans plus attendre , 
L'instant, etc. 

( Dès ce moment, le chœur se met en marche ; on fait le tour 
de la place. Gulisian e^l n onlé dans le .palanquin; tout le 
monde i'envfronnc , cl le cnrU'ge rentre dans le palais de 
Tulicr ù peu près dans le mcnie ordre qu'il en est'sorti. ) 



FIN DU PP.EMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 

( Le théâtre représeote hd saloo élégant , dans le genre 
asiatique. Au lever du ricleaa , on aperçoit â travers les 
trois portes du fond , qui sont garnies de portières , 
de gauche & droite , le cortège du huila , qui entre 
dans le fond du palais , sur la marche du premier acte. 
Sur une autre musique , de droile à {;auchc , arrive 
Zulmé , ramenée dans un palanquin , différent de celui 
de Gulistau, d'une foi me plus élégante encore , et porté 
par de jeuibes esclaves. Le cortège du huila se com- 
pose d'hommes , celui de Zulmé de femmes. Ce deroiec 
entre dans rappartemcnt.) 



SCÈNE I. 

ZULMÉ; GHOEVB d'esclaves. 

CHGEOIU 

x\AS5unEz-vous , belle Zulmé , 
Vous allez voir finir vos peines ; 
Taher, votre époux bien aimé , 
Demain va reprendre vos chaînes. 

ZULMÉ. 

Cet appareil de fête ajoute â mon malheur. 
De grâce , laissez-moi seule avec ma douleur. 

( Les esclaves sortent. ; 
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SCÈNE II. 

ZULMÉ. 

BiciTATIF. 

A QUEL sort me rédait un fatal esclavage ! 
Amour! daigtie aujourd'hui souteuic mou courage! 

ROMANCE. 

Reriens , à toi que je chéris ! 

Bevieiis auprès de ton amie. 

Dans les regrets et les ennuis , ) 

J ai Iniu de toi passé ma vie ; ) 

Mais dans mon cœur je trouvais chaque jour 
Le sonveuir de mon premier amour. 



Où ose ici me retenir 
Daus les liens de l'esclavage ; 
Mais on ne peut ni me fléchir, 
Ni triompher de mon courage. 
Et tout ranime encor plus en ce jour 
Le souvenir de mon premier amour. 



! 



£ù. 



Par la richesse et la grandeur, 

On cherche en vain à me séduii-e ; 

Conserve-moi loujours ton cœiu- , 

C'est le seul bien que je délire. 
Oui , sar la terre, hélas ! le m^mc jour 
Verra finir ma vie et mou amour. 
Op.-Com. en prose. * 3, lO 



! 
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SCÈNE III. 

ZULMÉ, TAHER, LINCONNU. 



ZULME. 

Quelle estdonc cette nouvelle persécution P 
Seigneur, de quel droit me faites-vous rame- 
ner ici contre mon gré?... Quel est cet autre 
époux dont on me parle ? 

TABEB. 

Réjouis-toi, ange de mon cœuri Demain ^ 
je redeyiendrai ton mari. 

Z V L M É , à paît. 

Voilà le plus grand malheur qui pouvait 
m'arriverl 

l'inconnu. 

Ne craignez rien , belle Zulmé , ce huila qui 
ya vous épouser doit tous assurer un âort 
digne d'envie. 

TAHER. 

Sans doute, en te réunissant à moi. 

ZULMé. 

Mais quel est donc ce huila? Ne puis-je 
le voir?... 




Non, je veux bien épargner ut) pardi spec- 
tacle à les yeus dé.licals. C'est ua mendiant 
de proression, un de ces misérables qui se 
prêtent ù tout pour avoir de l'or. 

l'iHGOHIfD, s»imrril. 

Il y a beaucoup Je ces misérubles-là. 

Ta penses bien, ma Zuiuié , que je l'ai 
choisi de manière... 11 est tiens... hid... dif- 



Eofln , MaJame , figurez-vous que le sei- 
gneur Taher n'a pas cessé d'Être votre épous. 



Je veux dire que ce nouvel époux ne 1 
que pour la forme , et que vous seul en c 
servci les droits. 



appartemeat, belle 
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de demain éclairera lebonheurdes plus tendre» 
époux. 

TAHBR. 

Des plus tendres époux ! ah ! oui , bien 
tendres ! Va , lumière de ma vie , soleil de 
mon amour , tu seras pins heureuse que les 
houris de notre saint Prophète. 

ZULHÉ. 

Seigneurcadî, je suis esclave » et je ne peux 
pas briser ma chaîne ; mais je déclare au sei- 
gneur Taher quMl aura beau employer les 
menaces , la douceur , les caresses ; que ce 
cœur ne sera jamais à lui ; que ses empresse- 
mens redoublent encore ma haine , et que 
je ne commencerai à avoir un peu moins d'a- 
version pour lui que lorsque j*aurai la certî^ 
tude de ne le voir jamais. 

SCÈNE IV. 

L'INCONNU, TAHER. 

l'iwconnc. 

Dans le fait ^ Seigneur , il paraît qu'elle ne 
vous aime pas prodigieusement. 

TÀHBK. 

Pardonnez-moi ! pardonnez-moi 1 



Acte ii, scène iv. ii3 

D'ailleurs , cel.i viendra avec le tems ; elle 
vient déjà de me parler avec plus de douceur 
que de couCume. 

L'incoNKir. 
Oh t c'est différent .' et pour peu que cela 
continue , tous serei adore. 

TIHGK. 

Ab ! çà^Tous'arei lout expliqué au huila ?... 
Vouscrojrezdonc, Seigneur, que je puis être 
sans crainte sur son compte? 
l'i 8 c Dirn V. 

Ah ! mon Dieu 1 tous pourez dormir tran- 
quille. 

TIHBK.'* 

Je souhaite qu'il en fasse autant. 



Il fera tout ce que tous Toudrez. 

tabbb'. 
Mats {e ne veux rien... Voici donc la cham- 
bre où ils doivent passer celte fatale nuit t...». 
Comment I il faudra que je les laisse ? 
l'ihcokkd. 
C'est la lot. 

TIBEB. 

Unis, si cependant ?... 
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£*I«GONNU. 

C'est la loi. 

TAHER. 

Savez-vous hien , Seigneur , que ce coquin 
de huUa a un uir... Je tremble que la beauté 
de ma femme... 

» l'inconnu.*; 

Ils ne se verront pas ; que risques- vous ? 

TAHER. 

Mais pendant la cérémonie du mariage ? 

l'inconnu. 
Elle aura lieu dans l'obscurité. 

TAHER. 

Ah! c'est différent... Mais c'est que l'obs-* 
curité... 

l'nconnu. 

Vous aimeriez donc mieux qu'il fit jour ? 

TAHER. 

Non, je voudrais qu'il ne Ht ni jour ni nuit.. 
Mon Dieu ! que le tems va me paraître long ! 

l'inconnu. 

Songez que , dans cette saison , les nuits 
sont très-courtes. La cérémonie du mariage 
ne se fera qu'après minuit; la musique des 
minarets vous annoncera le crépuscule, et 
alors vous rentrerez dans tous vos droits. 
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TAHER. 

Il la répudiera donc sans difficulté ? 

l'ir^connij. 

Je TOUS le répète encore, coinmeot youlez- 
▼ous qu'il la garde? La loi est formelle. 
Dot.:, asile... parens... Il ne peut remplir 
aucune des conditions qu'elle exige... Mais, 
tenez, le voici lui-même , il va tous confirmer 
ses bonnes intentions. 

SCÈNE V. 

IiBS PRÉCÉDENS, GULISTAN, suividcplu- 
sieurs esclaves , C A L A F. 

6CLISTA9, très-haat. 

Voulez- VOUS bien exécuter mes ordres % 
drôles que vous êtes ? N'est-il pas vrai , sei- 
gneur cadî , que tous ces esclaves sont soumis 
à mes volontés? 

l'i1!( CONNU. 

Oui, Seigneur, jusqu'à demain. Ordonnez,^ 
commandez, disposez, vous êtes le maître 
a))Solu dans ce palais. 

GULISTAN. 

Vous l'entendez, je suis le maître^ Allons,, 
attention!... Qu'on medonnje à souper. 
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TAHER. 

Mais, seigneur huila... 

GULISTAN. 

Paix ! je suis le maître. Qu'on me serve les 
mets les plus délicats , les vins les plus exquis. 

CALAF. 

Duquel ? 

TAHEB. 

Mais 9 seigneur huila , la loi de Mahomet 
défend de boire du yin. 

GVLISTAN. 

Pourquoi donc y en a-t-il chez toi?... Du 
vin de Chypre , entendez-vous ? 

TAHER. 

Permettez-moi de vous dire... 

GULISTAN. 

SilenceJ Je suis le maître jusqu'à demain; 
je n'ai pas beaucoup de tcms, je veux le mettre 
à profit. 

TAHEE. 

Maintenant, Seigneur, nous allons parler 
de TafiTaire qui m'intéresse. Vous savez que 
ma femme... 

GULISTAN. 

Un moment... Voici la table. (Des esclaves 
apportent une table et un canapé qu'ils posent 
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«a milieu du théâtre. Plusieurs autres esclave» 
tiennent des plateaux sur lesquels sont dueafé^ 
glaces 9 sorbets , liqueurs , et les posent sur ka 
table lorsque Gulistan les demande, ) Oq parle 
uiiuux d'afifaires le yerre à la maia. 



J*enrage ! 



TAHEB) 2ipart. 



GUIISTAir. 



Le beau souper I je suis content. ( // se 
plaee sur le canapé, j Èh bien ! allons 9 prenez 
place 9 seigneur Taher ; faites comme si vous 
étiez chez vous. 

TÀHEB. 

Je TOUS rends grâce 9 je n'ai pas faim. 

GULISTAB. 

Et TOUS 9 seigneur cadi ? 

l'ingonnv. 

La loi défend aux magistrats de rien accep- 
ter. 

6 U L I s T À N 9 lai montrant uf 1 plat. 

Oui 9 mais elle ne les empêche pas de pren- 
dre ce qui leur fait plaisir.. . A boire! à boire!... 
Maintenant, seigneur Taher, je me sens en 
état de >ous entendre. Qu'est-ce que je peux 
faire pour tous ? 
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TA s El. 



Tous sarez que vous dètez épooser ma 
femme ? 

CrLISTAV. 

Oui, on me Fa dit... Est-elle jolie TOtre 
femme ? 

TÀHEl^. 

Non, non, Seignetu*, mais autrefois.^. 
ComiDfint, autrefois... Bile aW\pas jeune ^ 

TAHBB. . 

Pardonnez-moi... Elle a peut-être bîea 
deux ou trois ans moins que moi.... 

eULISTA-H. 

La cinquantaine ? 
Précisément. 

GULISTAN. 

A sa sauté , seigneur Taher. ( A tesctave 
qui tient le flacon, ) Qu'est-ce que c'est que 
ce vin-là ? 

TABEB. 

C'est, du y^^ de Chypre ; il ne vaut pas 
grand'chose. 

G VLI s T AH , après avoir bu. 

Parfait, en vérité l 



ACTE n, SCÈNE V. titg 

TAHSB^ basai! Cadi. 

Voyez donc, comme le coquin boit! ( Haut 
à Gulistan. ) Le yîu de Chypre porte à la 
tête. 

GULISTAN. 

• 

Ma foi 9 seigneur Taher, si votre femme 
râlait votre vin. 

TAHBfiy bas an Cadi. 

Ab 1 mon Dieu ! comme il a les yeux 
brîllans ! 

GVLISTAV. 

Pourquoi l'avez vous quittée ? Vous étiez 
jaloux 9 peut-être ? 

TAHEB. 

" Non f Seigneur , c'est elle qui était jalouse 
de moi. 

GULISTAN 9 le regardant long-iems. 

Petit perfide! Allons, du café, des liqueurs » 
des sorbets, des glaces. (A Calaf qui les 
apporte i et qu'il reconnaît pour celui qui le 
matin lui a montré de l'amitié, ] Je suis content 
de ton zèle; tiens , voilà pour toi. 

( il loi donne on vase d'or. ) 
T AHER , d part. 

Le scélérat, il m'assassine ! Comment donc, 
uu rase d'or! {Haut,) Mais, seigneur buiia... 



lao GULISTAN. 



L*INGONNU. 



Prenez garde de l'offenser. 
Quel supplice 1 

GULISTAH. 

.Ce n*est donc pas par amour , seigneur 
Taher, que vous reprenez yotre femme? 

TAHEB. 

Non 9 Seigneur^ c'est par raison. 

6ULISTAN. 

Elle a sans doute d'excellentes qualités ? 

TABER. 

Point du tout ; elle est méchante , arare , 
colère... 

jGULISTANf 8e levant. 

Ce serait vraiment dommage de désunir un 
couple si bien assorti... C'en est fait, je me 
dévoue... 

(Il fait signe aax esclaves d'ôter la table. Dès ce mo' 
ment , on fait la nuit peu à peu dans les coulisses , pour 
. qu'elle se trouve faite 'à Tenuée de la cérémonie où l'on - 
inet la gaze sur la rampe , qui ne se baisse loul-4-fait 
qu'à la sortie des prêtres. ) 

TAHER. 

Ah ! Seigneur , que vous êtes bon ! vous 
me causez une joie... un transport... Vous me 
promettez bîen..^ 
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GULISTAN. 

Voulez-vous que je la répudie d'avance ? 

l'inconnu. 
Non 9 Seigneur, la loi ne le permet pas. 

TAHER. 

Dans tous les cas, je compte sur voire 
délicatesse. 

GUtlSTATî. 

Vous moquez-vous de moi, seigneur Taher? 
Quand votre femme serait jeune et jolie, vous 
ne prendriez pas plus de précautions. Mais 
eùt-elle la beauté des odalisques , elle ne me 
séduirait pas. 

TADEB. 

Vraiment, Seigneur? 

GULISTAN. 

J'en aime une autre , puisqu'il faut vous le 
dire ,* et dans tout ceci , je n'ai voulu que vous 
obliger. 

(Taher vent Tembrasser , Gulîsiao se détourne.) 
TAHEB. 

Vh ! que je suis ravi de vous entendre ! 

l'inconnu. 

L'instant de la cérémonie nuptiale appro- 
che... c'est ici môme qu'elle aura lieu. Je vais 
tout disposer. Suivez-moi, seigneur Taher, 

Op.-Com. en prose. l3. il 



\Vk GULISTAN. 

allons recevoir les imans ayec une pompe 
.digne du ministère sacré qu'ils exercent. 

Je puis assister à la cérémonie, n*e6t->ce 
pas ? 

l'inconnu. 
Oui 9 tous aurez encore ce droit- 

SCÈNE VI. 



.GULISTAN, dans Vohscanté. 

Par Mahomet ! il f$iut avouer que les destins 
.m'ont réservé à de singulières aventures.,-*. 
Est 'il bien vrai que je vais me marier, et 
avec une vieille femme encore?... Pourquoi 
pas ? Je l'-épouse ce soir, et je la^quitte demain. 
Je rends service à un honnête mari, et je 
n'engage ni mon cœur ni ma liberté. Non 9 
ma chère Dilara 9 non 9 je ne te suis pas infi- 
dèle. O ciel! j'entends du bruit, c'est sans 
doute ma future. 
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SCÈNE VII. 



ZULME, GULÏSTAIS, L'INCONNU^ 

TAHER, LES lUANS; LES PRÊTRES. 

( Les Prêtres , sar une inarcfae religieuse ; Ils sont suivis de 
jeunes tilles qui portent des parfums dans des casso- 
lettes , et des lumières dans des vases d'albâtre , de 
manière â produire une lueur pâle. L'Inconnu donne la 
main à Zulmc qui est enveloppée d'un très-grand voile; 
elle est placée sous un dais , et Gulistan se place sou» 
Qo autre , de manière qu'ils ne peuvent s'apercevoir. ) 

cRcenR nELiGiEûx. 

Faibles mortels , rendons hommage 
An Died puissant qui nous créa ;. 
Tout l'univers est son ouvrage ; 
Gloire étemelle au grand Alla ! 

l'imau ou le cadi. 

Dans les liens du mariage , 
Vous allez être uni» tons deux: 
Le nœud sacré qui vous engage 
Doit â jamais combler vos vœux. 

( A Zulmfî. ) 

De Cadissa vous aurez la douceur. 

( A GiUislan. ) 

Et voBS, d'Ali TOUS aurez la constance. 



ia4 GULlSTAlf. 

( A Zulni''. ) ( A Gulislan. ) 

Jamais d'Lnmtur. De l'indalgeuce. 

( A tous deux. ) 
Vous le jurez? 

ZULHÉ , à part. 
Cruel destin ! 
l'imaS , à Gulistan. 
Vous promettez ? 

QULIST A9. 

Jusqu'à demain. 

l'imAU , prenant deux anneaux sur un plateau que tient un 
pr<^ire et les mettant successivement aux doigts de Zuloié 
el de Gulistan. 

Dès ce momeot , riiymeo vous lie , 
D'après la 1(N de Mahomet. 
Goûtez long-tems dans cette vie 
Tout le booheur qu'il vous promet. 

LE CHOEUB répond. 

Dès ce moment , lliymen vous lie , etc. 

TA H £ n , à part. 

lilnieDds ma voix , je t'en supplie ! 
Ne soufirc pas , ô Mahomet ! 
Qu'ils jouissent dans cette vie 
Du bonheur que ta loi promet. 

zuLMÉ, à part. 

Contre mon gré , Thyraen me lie , 
Je te proteste , o Mahomet I 
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GU LISTA ET , âpart. 

Ah ! sans regret , je sacrifie 

Tout le bonheur qu'il me promet. 

LES pbêtues et le choeub.. 

Hommage au Dieu qui nous créa ! 
Gloire éternelle au grand Alla ! 

LES JEUBES FILLES. 

Dans ce lieu calme et solitaire , 
Nous vous laissons , l>€urcux époux t 
Ici , le seul dieu du mystère 
Doit mainu-nant veiller sur vous. 
Partons , partons , retirons-nous. 

LE cncEUn reprend. 

Dans ce lieu calme , etc. 

( Pendant ce teins, l'Inconnu ou cndi ôte le voile à Zulmé. 
Les deui dais qui étaient en avant reculent un peu , d« 
manière que le chœur d'hommes et de femmes puissent s'a- 
dresser les uns à Guiistan , les uutr'^s à /ulmé t quand le 
morceau est fini , tout le monde s'éloii-ne en reculant et 
en so groupant avec giâce. Les jeunes fiMes emporlcnl les 
vases d'albâtre. Tahcr, avant de sortir, éloigne les deux 
sopbas et les pousse aux deux cxircmi'cs du théâtre. Oa 
tire les portières sur les trois portes du fond. ) 



II. 



ii6 GULISTAN. 

SCÈNE VIII. 

GULISTAN, ZULMÉ. 

( lU s'asseient sur le» deux sophas, et se tournent le dos. } 
GULISTAN 9 â part. 

Nous Yoilù seuls... Allons Gulistan, du 
courage ^ ixioo ami ! 

ZULM-é^à part. 

Il est là... Je ine meurs d'effroi l Ce huila 
est un homme mal élevé , et.. 

GULISTAN, i\ part. 

Si au moins c'eût été une femme jeune et 
jolie. 

ZULMÉ. 

Me forcer à recevoir la main d'un pareil 
homme. 

GULISTAN. 

Qu'est-ce que je yais devenir!.. Pensons à 
Dilara. 

ZULMÉ. 

Occupons-nous de Nadir. 

GULISTAN. 

Ah! je ne lui ferai pas l'injure d'ioToquer 
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son souTcnir pour résister à une épreure d 
peu dangereuse. 

ZULMÉ. 

Cher amant ! si tu savais... Mais rassure- 
toi f ce nouvel époux ne triomphera pas plus 
que Taher de la fidélité que je t'ai jurée. 

6IJLISTA.N9 après avoir attendu qoelqne tems. 

Le charmant tête-à-tête! 

ZULME y de même. 
L*agréable conversation ! 

6 U L 1 ST À N 9 bien bas. 

Elle est bien silencieuse... c'est singulier , 
pour une vieille femme. 

zi;lm£. 

Ah ! mon Dieu ! que le jour tarde à paraî- 
tre l ^ 

GVEISTAN. 

La nuit n'est pas encore près de finir... Que 
faire d'ici au point du jour?... Ma foi, chan- 
tons le point du jour: pendant ce tems-U, il 
arrivera, peut-être... Allons, prenons mon 
luth. Dans les circonstances embarrassantes ^ 
c'est toujours lui qui m'a tiré d'affaire. D'ail- 
leurs, si le seigneur Taher écoute aux portes, 
il ne sera pas mécontent de la manière' dont 
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j'^mploîe^men tems auprès d« son intéres* 
saate moitié. 

(Il piéludc.) 
ZULMÉ. 

Est-ce qu'il via chanter ? 

GULISTA9. 

Le point du jour 
A. nos bosquets rend toute leur pamre ; 
Flore est plus belle à son retour : 
L'oiseau reprend doux chant d'amour \ 
Tout célèbre dnnS la nature 
Le point du jour. 

Au point du joitr, 
Désir plus vif est toujours près d'éclore i 
Jeune et sensible troubadour , 
Quand vient la nuit , chante l'amour ; 
Mais il chante bien mieux encore 

Au point du jour. 

ZDLUÊ. 

Et moi , je dois gémir^encor& 
Au point du jour. 

GULISTA9. 

Le point dn jour 
Ouse parfois , cause douleur extrême. 
Que Tespace des nuits est court 
Pour le berger brûlant d'amour, 
Foicé de quitter ce qu'il aime 

Âa point du jour ! 
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GELISTilC, ii'iin. 

J'ai beau chunler, le jour n'urrire pas. 

211 1 HE, ajii'C'j avoir pi Dlùiid émeut ii:!Il'cIi: [lenJunt I» 

Non , il n'est pas possible... Ce n'esl pas l;i 
le biilla dont on m'a piirlé... Tout ..nnonce 
au contrHiro... 

Mn foi , poor piisser le tcms, j'ai envie 
d'entamer la conversation avec la vieille I.... 
Undame... 

IVLJti, avte elTto:. 

Afa I moD Dieu 1 il me pailc. . . 



Que pensei-vous denotrc situation? 

IVLIIC, trembluile. 

Seigneur... Je vous a 



Comme vous tremblez! est-ce tjuc tou» 



Non, non,Seigncuîî n 



Blodaine... De si loin il csl difficile de! 
endre... si vous me permettiez de ra'op] 



i3o GULISTAN. 

Z U LU É j avec le plus grand eflroî. 

De grâce 9 n'avancez paà ! 

GTJLISTAN. 

Je suis YOtre mari pourtant , et il est bien 
naturel que je fasse connaissance avec ma 
femme. [Il se lève de son siège ^ mais sans 
bouger de place, ) 

ZULMÉ. 

Ah! Seigneur, je vous en conjure... 

GULISTAN. 

Rassurez-Yous 9 Madame 9 je sais tout le 
respect que je dois à votre âge. 

ZULMÉ, se levant. 

Gomment! à mon âge!... Est-ce qu'oa 
l'aurait trompé?... Je reconnais bien là mon 
jaloux 9 il n'aura pas manqué non plus de lui 
dire que je suis horrible... C'est toujours fort 
désagréable. 

«ULISTAN. 

Est-ce'que par hasard?... Eh! mais, quand 
je songe aux craintes de Taher, aux précau- 
cautions qu'il a prises,... {S' approchant de 
Zulmé, ) Sans l'effrayer , si je pouvais l'exa- 
miner de plu5 près... Approchons-nous dou- 
cement; malgré l'obscurité, je saurai bien 
distinguer. 
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DUO. 

Ciel ! j'eotrerois une .taille élégante ! 

ZULMÉ. 

<^ael tronble me saisit et m'agite en secret ! 

GULISTAET. 

Elle a de la toarnnre , et je crois qu'en effet 
' Cest une jeune femme , une femme charmante. 

ZULMÉ. 

C'est un jeune homme , et Taher me trompait. 

ENSEMBLE. 

Et Taher me trompait ! 
Mon cœur bat vivement , il palpite; 
Je le sens , il s'élance , il s'agite , 
Et je ne puis deviner pourquoi. 

ZULME. 

Quel changement s*est fait en moi ! 

OULISTAN. 

D'où vient ne suis-je plus le même ?, 

ZULMÉ. 

Est-ce la crainte , est-ce l'effroi ? 

E5SEHBIE. 

D'où peut venir le trouble extrême 
Qui soudain s'empare de moi? 

Mon cœur bat , il palpite , 

Il s'élance , il s'agite , 

JEt je ne sais pourauoi. 



i3s GULISTÂDT. 

ZULMÉ. 

Qoel est donc cet étranger ? 

GULISTAN. 

_ Cette femme , quelle cst*elle ? 

XULMÏ. 

Mais tout me défend d'y songer. 

OFLISTAN. 

Vers cet objet mou cœur m'nppellc, 
Non , non , éloignons-nous. 
Point de faiblesse ! 
Et songeons à la promesse 
Que j'ui fuite â son époux. 

ENSEMBLE. 

Mais , je le sens , un trouble extrême 
Fait vivement battre mon cœur ; 
Et cependant ce moment même 
Est plein de charme et de douceur. 

GULISTAN. 

C'en est fait , je ne peux résister à l'ascen- 
dant qui m'entraîne.... Aladaïuc • au nom du 
ciel'. . . 

( Il s'r.pproche. ) 

Fllf ALE. 

TAn£.'n, dans la coulisse. 
Seigicut liulla , voilk le jour ! 
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GULIiTAB. 

O ciel ! qael brait se fait entendre. 

ZULMÉ. 

Sitôt ! béias ! j'étais loin de l'attendre. 

SCÈNE IX. 

LES PfiÉCÉDEXSy TÀHËR^ Suivi de plusieurs escla- 
ves qui portent des flambeaux. 

l Gulistan et Dilara s'apeicevaot , jettent un giand cri , et 
se précipitent dans les bras l'un de l'autre. ) 



GULISXA9. 

joste Dieu!.,. Dilara!... 

D IL AD A. 

Gulistan , est-ce toi ? 

GULISTAIÎ. 

C'est loi ? 

DILARA. 

Cest moi. 

GULISTAN. 

Je te revoi ! 

TAHEB. . 

Seigneur bulla , le jour coounence *, 
Il faut partir en diligence : 
Je reprends mon titre d'époux. 
Op.-Com. eeproie* *3, 
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( Lui oOTranl une bourse. ) 

A rinstant qa'on la répudie , 
Et sur-le-ohamp scparez-vous. 

"^GULISTÂBI, DILÂBA. 

Plutôt cent fois perdre la vie ! 

GULISTAN. 

Cette femme n*est plus à tous , 
Elle m'appartient pour la vie. 

DILÂBA. 

Taber ! je ne suis plus à vous , 
Je suis à Nadir pour la vie. 

gulistAr, refusant la bourse* 

Seigneur Taher , honnêtement , 
Je ne puis prendre votre argent , 
Je ne Tai pas gagné. 

TAHER. 

Je vois venir mon homme. 
Fripon , ta veux que je double la somme. 

GULISTAN. 

^and VOUS me donneriez vos biens et vos palais , 
Sans hésiter je les refuserais. 

TAIIEn. 

J'ai peine â contenir le courroux qui m enflamme. 
Allons , coquin , rends-moi ma femme. 

GULISTAir. 

Ah ! point d'insulte : elle est ma femme. 
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DILÂBA, 

Oui , de Nadir je sais la femme. 

TARER, 

Je saurai bien voas séparer. 

GULISTAH , DILABA. 

Près de toi je veux demeurer ,- 
Rico ne pourra nous séparer. 

SCÈNE X. 

LUS PAÉGÉDENS5 L'INCONNU, LES GENS 
DE I.OI9 LEUA SUITE ET I.B CflOEUB. 

TABEB. 

Le coquin veut garder ma femme ; 
Seigneur cadi , le croiriez-vous ? 

GULISTAS. 

Seigneur cadi, souflrirez-vous 
Qu'on me sépare de ma femme ? 

CHGEUB. 

Il faut savoir, sans plus tarder, 
S'il a le droit de la garder. 

l'ihcouku. 

Prenez un peu de patience ; 
£coulcz-rooi , faites silence. 

CnCEUB. 

Ecoulons bien , fesons silence. 



i3(5 GULISTAN. 

l'ihcossu. 

La loi Teut qa'nn nouvel époax 
A sa femme donne un asile. 
Quel asile lui donnez-vous ? 

TAHEn. 

Quel asile lui donnex-vous ? 

GULiSTàR, à part. 

OÙ diable trouver un asile? 
Cet homme à me poursuivre est toujours acharné ; 
A le U ou ver partout suis-je donc coudamné ? 

CHOEUIU 

Il faut indiquer un asile. 

GULISTAir. 

Allons , choisissons un asile. 
Je vais bien te loger, ma femme , sois tranquille. 

Seigneur cadi , j'obéis à la loi. 
Ma femme habiiera dans le pabis du roi. 

c H €E u n. 

Dans le palais du roi I 

C'est donc un homme d importance ! 

M 1 

»! 1 TAHEB. 

«n 



S \ Dans le palais du roi ! 

Peut-on avoir plus d'impudence ? 



r 

M 



l'ircobiiiu. 



Dans le palais du roi I 
Il choisit bien sa résidence. 
Huila , ce n'est pas eocor tool. 
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CHGEUB* 

Ah ! vraiment ta n'es pas an boat. 

t'iSCOHSU. 

En termes clairs , la loi proclame 
Que toujours lo nouvel époux 
Apporte une dot à sa femme. 
Huila ,pour dot que donnez>vous?, 

TABEB. 

Parlez ! pour dot , que donnez-vous ?. 

GULISTAN. 

Ab 1 puisqu'il en faut donner une , 
Pour dot y je donne ma fortune. 

CHCCDB. 

Qu'est-ce donc que votre fortune 2 

GUtlSTÂN. 

Trois cent mille scquius. Je peux fournir encoc 
Deux dromadaires chargés d'or 1 

TAHEB. 

Deux dromadaires charges d'or ! 
Pent'On avoir plus d'impudence 2 

cncEUB. 

Deux dromadaires chargés d'or! 
C'est donc un homme d'importaoce ?, 

dilAba. 

Deux dromadaires chargés d'or ! 
Hélas ! que faut-il que je pensa ? 



i38 GULISTAN, 

l'incosnu. 

où prend-il donc cette opulence ? 
Deux dromadaires chargea d'or ! 
La loi s'exprime de mniiière 
Que toujours le nouvel époux 
Est tenu de nommer son père. 
Quel est le nom de votre père? 

TAHER. 

Quel est le nom de votre père ? 
Il n'en a pas : que va-t-il faire ? 

GU LIST A a , à part. 

Voyons , qui preudrai-je pour père 7: 

(Haut.) 

De puissantes raisons m'engageaient à le taire ^ 
Mais , entin , h la loi puisqu'il faut obéir ^ 
Reconnaissez en moi le fils du grand- visir. 

CHŒUR. 

Du grand-visir ? 

GULISTAS. 

Pas darantage. 
cncBUB. 

Comment! du grand-visir? 
Ail! qiYcl illustre personnage! 
Nous présentons noire humble hommage 
Au noble &Is du grand-visir. 

l'iBCOMHU , à part. 

Cher Gulistan , allons , courage , 
Ta ne pouvais mieux choisir. 
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GULISTAR, à part. 

Il n'en coûte pas davantage , 
En pareil cas , de bien choisir, 

DILÂBÂ, à part. 

Cruel moment ! je perds courage ! 

T A H E B , furieux. 

Comment ! comment I le Els du grand-visir ? 
Eh quoi ! TOUS le croyez , vous lui rendez hommage ? 

Ce n'est qu'un imposteur, 

Un homme sans pudeur. 
1\ veut gagner du tems ! 

CBGEOB. 

Si c'est un imposteur , 
Un homme sans pudeur, 
Taher doit à l'instant en obtenir vengeance. 

l'iscobeiu. 

Silence 1 
Il faut que le huila prouve ce qu'il avance. 
Par mon ordre , à l'instant un courrier va partir , 
Et se rendre à Cogende auprès du grand-visir. 
Son retour sera prompt. Jusqu'à sou arrivée y 
Zulmé de son époux ne peut être privée. 

TAOEB. 

S'ils allaient s'échapper ?, 

l'iscohvu. 

Ils seront aujourd'hui 
Tous deux enfermés ici. 
Et si , par le moyen d'un coupable artifice , 



i4o GULISTAN , AC. II, SC. X. 

Le huila méchamment a trompé la justice , 
Par la rigueur des lois il eu sera puui. 

TAHEB. 

Ah ! Dieu merci , cette aventure 
En peu de tems va s'cclaircir, 
Et Ton punira l'imposture 
Du uoble dis du grand-visir. 

GULISTÂS. 

Je ne sais pas si l'aventure 
A mon honneur pourra (inir ; 
M I Mais mon étoile me rassure, 
* y Je compte encor sur Tavenir. 
^ ^ dilâra. 

? I Ah î par malheur, celte aventure 
Ne peut larder 3l s'cclaircir; 
On connaîtra son imposture , 
Et je frémis pour l'avenir. 

l'iscobru. 

Notre huila de l'aventure 
Avec honneur a su sortir ; 
Mais il piéscnt , la chose est sûre ^ 
Il doit trembler pour l'avenir. 
C H OE u n. 

Heureusement cette aventure 
Ne peut tarder à s'éclaircir ; 
Nous verrons si , comme il l'assare , 
Il est le (ils du grand-visir. 

PIB DU 8EC0VO ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



Le théâtre représente une cour de la maison de Talicr, 
entourée , pour le fou il , et du côté du roi , par une 
grille légère, à travers laquelle on voit 1^ ville de Sa- 
mnrcaiidc et les riantes campagnes qui Tenvironnent. 
En dehors de la grille est une montagne praticable , 
par la(|aelle def^ccndront les divers cortèges. Dans Tin- 
térienr de la cour, cdté du roi, se trouve une petite 
porte. Le côté de la reine se compose d'un pavillon 
qaelcooqQC, fesant partie de la maisoo de Taher. 



SCÈNE I. 

TAHER, DILARA. 

TAHEB. 

Laissbz-mol 

DILAEA. 

Montrez-vous plu3 généreux, Seigneur, 
et puisque le hasard m'a fait rctrouYerrhomme 
que j*aime... 

TAHER. 

Ne deTrîez-vous pas rougir?... Un misera» 
bJo sans areu , sans pairie , et qui se donne 



i42 GULISTAN. 

modes tcment pour le fils du grand-vîsîr !... 
Mais une heure seuleir^ent, et son imposture 
sera reconnue. 

Quoi! vous seriez insensible?... 

TAHER. 

La justice ne badine pas' dans ce pays, et 
TOtre bel aventurier sera récompensé comme 
il le mérite. 

« 

DILARA. 

Ah! de grâce , Seigneur, daignez com- 
patir... 

TAHE&. 

Non. 

DILARi. 

Je vous supplie. «. 

TAHER. 

Rien ! 

DILABA. 

Faut-il que j'embrasse vos genoux ? 

TAHER. 

Oh! vous ne m'y prendrez plus, avec vos 
belles paroles. Pour que bonne justice se 
fasse, je vais trouver le Cadi.... Adieu, belle 
Dilara ; avant la fin du jour vous rentrerez sous 
ma domination; et que Mahomet me ferme 
son saint paradis , si jamais vous parvenez ùl 
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TOUS échapper des quatre murs de. mon 
sérail. 

(Il sort.) 

SCENE II. 

GULISTAN, DILARA. 

DILARAy à Galistan , qui entre , côté de la reine. 

Ah! mon ami, plus d'espérance... Comme 
tu parais tranquille!.... et dans quel mo- 
ment! 

GULISTAN. 

Songe donc à mon étoile ! 

DILARA. 

Le courrier va revenir. 

GULISTAN. 

£h bien ? 

BILARA. 

N'as-tu pas dit qu'il t'arriverait des dro- 
madaires chargés d'or ? 

GULISTAN. 

Gela se pourrait, la fortune est si bizarre. 

DILARA. 

Tu t'es donné pour fils d'un homme... 
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CVUSTkV, 

Qui n'est pas mon père... £h bien! je ne 
suis pas le premier. 

dilàba. 

Tu prétends que nous logerons dans le pa- 
lais du roi ? 

GULISTAN. 

Gela n*esl pas plus difficile que le reste. 

DILAKA. 

Âh ! mon ami , je ne puis envisager sans 
frémir... 

CVLlSTkV. 

Allons f Dilara , rassure-toi. 

PlLAfiA. 

A peine avons-nous entrevu un faible rayon 
de bonbeur !.. Mais aussi pourquoi tromper 
le Cadi ? 

eVLISTAlff. 

Que veux-tu? J'ignorais les condîHoBs de 
celte loi bizarre : j'ai fait les premières ré- 
ponses qui me sont venues dans Tesprît , 
bien convaincu que, dans un grand danger^ 
Tessentiel est de gagner du tems. 

DILAAA. 

iVous nous flatterions en vain ; et bientôt 
tu doid t'atteiulrc aux traileuiens les plus 
cruels... Ah! mou ami, Theure fatale appro-- 
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che, nous n'avons plus qu'un instant,... £t 
nul moyen pour nous échapper. 

DUO. 

tis vont veDir. Âh ! je frissonne : 
Âa désespoir je m'abandonne. 

GULISXAV. 

Plus de chagrin , plus de douleur , 
Qae ton cœur s'ouvre à Tespérance 

OILADÂ. 

To vens en vain tromper mon coeur. 
Hélas ! il n'est plus d'espérance. 

GULISTA9. 

Un Dieu puissant et protecteur 
Veille toujours sur l'innocence. 
Je me repose , en ce moment , 
Sur le destin et la justice. 

DILÂRA. 

Mais le cadi dans un instant 
Va découvrir ton artifice. 
Oh ! mon ami , n'entends-lu pas ? 
On vient m'arracher de tes bras : 
Mon triste cœur frissonne. 

GDLISTAK. 

A l'espoir que ton cœur s'abandonne ; 
Plus de chagnn , plus de douleur ! 
Que ton cœur s'ouvre à l'espérance. 

( On entend une voix derrière le théâtre. ) 
Op.-Com. en prose. l3. l3 
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Un Dîien puissant et protecteur 
Veille toojonrs sor TinnoceDce. 

SCÈNE III. 

LIS P&ÉcéDEVS, £IÂLAF. 
CALAF. 

EloigbeZ'^oos ) quittez ces lieux. 

( Calaf lient une clef et les mène à la petite porte ,'c6té J 

du roi. ) j 

ttVtl^TkV, DILADA. 

Quoi ! c'est tous ? mortel généreux ! 

CALAF. 

Ne craignez pas qu'on vous surprenne; 
Gette porte conduit à la forêt prochaine : 
Le tems presse , partez. 

GIT.LISTASr, 01L4BA. 

Nous |)ai$ODfl^ 
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SCÈNE IV. 

1.IS rKécÉDEvs^ L'If^GONNU et sa suite. 

L'iVCOàllD. 

Abbétkz ! 

gulistav, oilaba. 

Hâas ! il n'est plus d'espéraoce ! 
Quand noot allions quittar ces lieiix , 
Ïj9 cadi Tient , par sa présence , 
Noos rendre encor pins malhenreoz. 

C ALAF, s'éloignant et rentrant dans la maison. 

Hélas I il n'est plus d'espérance ! 
Quand ils allaient quitter ces lieux , 
Le cadi vient , par sa présence , 
Les rendre encor plus malbeoreux. 

l'iBCOBBU, à part. 

Tons deux , malgré ma vigilance, 
Ils allaient s'enfuir de ces lieux ; 
Mais , en ce moment , ma présence 
Vient â propos tromper leurs vœux. 
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. SCÈNE Y. 

GULISTAN, L'INCONNU, DII.ARA. 

l'incoriïv. 

Ah ! Gulistan , quelle imprudoDOe ! tous 
alliez vous perdre. 

GULISTAN. 

Au contraire , j'allais me sauver. 

L'iNGOimU. 

Ingrat ! quand je fais tout pour vous ren- 
dre heureux ! 

eUtlSTÂN. 

Oui 9 vous vous j prenez d'une étraùge 
façon : vous na'espionnéz le matin 9 vous me 
faites arrêter le soir, et quand je suis pi^t à 
sortir de prison , vous me forcez d'y rester. 
Si ce sont là les services que vous me rendez, 
seigneur cadi , faites-^moi le plaisir de ne 
pas m'obliger davantage. 

t'iNGONNU^ îroniqaemeDt. 

Songez donc qu'il y a une Providence pour 
les malheureux, et que souvent lorsqu'on se 
croit le plus près de l'abîme , on approche à 
grands pas delà félicité. Ah! Gulistan, je vous 
croyais plus de philosophie. 
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GULISTAN. 

Si j'avais à souffrir seul, tous n'entendriez 
aucun murmure s'échapper de ma bouche. 

DILABÀ. 

Soigneur, je me jette à vos pieds 9 sauvez- 
nous de la fureur de Taher. 

GULISTÀR. 

Si vous n'êtes pas notre ennemi , laissez- 
nous fuir... 

l'inconnu 9 avec tendresse* 

Guiistan, je vous aime trop pour consentir 
à ce que vous me demandez. Je vous quitte 9 
mais c'est pour vous rejoindre bientôt, et 
pour vous prouver l'excès de mon zèle et de 
mon attachement. Je vais mettre le comble à 
tout ce que j'ai fait pour vous... ( Changeant 
de ton^ et d'une voix forte. ) Gardes, veillez 
sévèrement sur les deux prisonniers ; vous 
m'en répondez s\ir votre têlc. {Il sort pdr la 
grande porte qu'il ouvre; des sentinelUs se 
placent auprès. ) 
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SCÈNE VI. 

G13LISTAN, DILARA, girdes. 

DILÀRA. 

Le cruel! il ajoute la raillerie à la persé- 
cution. 

GXJLlSlkVy gaîment. 

Moi 9 je commence ù espérer.... En nous 
quittant, il a jeté sur nous un regard.... Peut- 
être Ta-t-il travailler à nous servir. 

DILARA. 

Quoi! tu penses?... 

GVLISIAN. 

' Sa conduite est bien extraordinaire ^ je 
Tavoue : mais enfin , n'est-ce pas à lui que je 
dois le bonheur de t'avoir retrouvée 7 

DILARA. 

Ah ! mon ami , le temps presse ^ les idstans 
s'écoulent... 

GVLISTAN. 

Je ne sais quel pressentiment fait tressaillir 
mon cœur. 

DILARA. 

J'entends du bruit... O ciel ! c'est Taher!.,. 
Je n'ai pas la force de me soutenir. 
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SCÈNE VII. 

IBS PEÉciDENS, TAHER. 
TAHER. 

Ah! rîDfamel le scélérat! Je suis d'une 
fureur ! 

GV LIS TAN 5 gaîment. 

Qu'avez-vous donc , seigneur Taher ? vous 
avez Vair bien agité. 

TAHER. 

Et vous bien joyeux 9 Gulistan. 

GVLISTAN. 

Gela vous étonne ? 

TAHER. 

'' Ah ! tu fais le plaisant I... Tu conoptcs sans 
doute sur ]e lieutenant du cadi ?.^. Alais le 
complot est découvert. 

DILARA. 

O ciel ! 

TAHEB. 

C'est un coquin dont le cadi u* a jamais 
entendu parler ; il était porteur d*un ordre 
faux y et Ton est à sa poursuite. 
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G V L 1 S T A N. 

Que signifie^?... 

D I L A R ▲. 

Je tremble ! 

TAHEfi. 

Ah ! ah ! voilà qui te déconcerte un peu. 
Le véritable cadi{ est mon intime ami^ et 
il m'a promis justice. ( Deux heures sonnent. ) 
Entends -tu sonner l'heure?... Allons, vous 
autres , apprêtez-vous à le saisir. 

GULISTAN. 

N'approchez pas... 

DILARA. 

Je me meurs! 

TAHER, avec uue ironie maïquée, d'Un ton goguenard 

et lentement. 

Mais non, )e me trompe , tu n'as rien à 
craindre... Le fils du grand- visir ne sera pas 
abandonné par son illustre père... £n appre- 
nant la position où tu te trouves, il n'aura 
pa^ inanqué de t'envoyer un ambassadeur 
avecTde riches présens, et des dromadaires 
chargés d'or... Eh ! je suis sûr qu'ils sont eu 
route...., que sait-on? [Les dromadaires 
paraissent» ) Nous allons peut-être les voir 
paraître... Tiens, regarde-les venir.... Re- 
tourne-toi donc!.... {La musique commence. 



'ACTE m, SCÈNE Vill. i53 

Les dromadaires descendent de la montagne ^ 
qui est trèS'éclairéey avec un brillant cortège, ) 
ciel ! que vois- je ? 

DILARi. 

Se pourrait-il ? 

GVlISTAN. 

Ciel ! quel prodige ! 

{ Ces mots se disent pendant la ritoaroelle. } 

SCÈNE VIII. 

. LES PBÉGÉDEVS , L'ENVOYÉ ET SA SVITE. 



CHOEUR. 

Amis , il nous faut secourir 
L'illustre &ls de notre maître. 
A ceux qui Tosent retenir 
Nous allons le faire connaître. 

TÂHEn, DILÂRA, CULISTA5. 

D'où ces gens peuvent-ils venir ? 
Vraiment , ma surprise est extrême. 

CHŒUR. 

De notre auguste grand-visir 
Exécutons l'ordre suprême. 
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GU LISTAS, à Taber. 

SeigneartTe^acdez donc Tous-méme ; 
Ne les voyez-Toas pas venir ? 

( Le chceur entre dans la cour , mais les chameaux et ceux 
qui les conduisent se rangent en dehors de la grille. ) 

l'EirVOYÉ. 

Seigneur, je suis envoyé par yotre père... 

TAHBE. 

Son père ! 

GUItSTiN, à part. 

Allons 9 voilà un père qui m'arrîve. 

L*BNV0Té. 

Eu apprenant les outrages que vous aves 
reçus , son cœur paternel a été vivement tou-* 
chè ; il nous a ordonné de partir sur-le-champ^ 
et nous a chargés de cette lettre pour votre 
seigneurie. 

TAHEE. 

Sa seigneurie I je suis stupéfait ! 

GUIISTÀH. 

Voyons le style de mon père. ( // Ut. ) 
« Mon cher fils, depuis que tu n*es plus sous 
» mes yeux , je suis accablé de douleur. J'ai 
» appris la fâcheuse aventure qui vient de 
» t'arriver à Samarcande, et aussitôt j'ai fait 
» charger de marchandises et d'étoffes pré- 
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» cieuses deux dromadaires , que je t'envoie 
» sôus la conduite de Gtoher, mon capitaine 
» des gardes. Mande-moi au plus tôt Tétat où 
9 ;lu es^ afin que mon cœur se console. 

«Uassovd.» 
(A port.) Le bon père! Il s'appelle Mas- 

50Ud. 

l'envoyé. 

Monseigneur et mon maître , ayez , s'il 
vous plaît 9 la bonté de nous dire dans quel 
lieu nous déposerons ces richesses. 

GULI^TAN. 

Un moment ! ( A part, ] Quelle aventure 
surprenante ! ( Bas à Dilara^ ) Il y a sans 
doute quelque méprise ; profitons du mo- 
ment... 

TIHIE. 

Messieurs , vous êtes dans Terreur. ( La 
ritournelle du morceau suivant commence , et 
Taher dit ie reste pendant cette ritournelle^ qui 
donne le tems au Roi, porté sur un trône 
trillant , et à son cortège j de se dessiner et 
4t arriver par la montagne. ) Il se peut que le 
^and-visir ait un fils à Samarcande y mais ce 
n'est pas l'homme auquel vous parlez : celui- 
ci est un aventurier qui m*a enlevé ma 
femme... Gardes^ arrêtez-les ! 
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SCÈNE IX. 

lES PBéciDENS, LE ROI ET SA SUITE. 

CEŒUB. 

Peuple , c*est un grand jour de fête ; 
Le vrai commaDdeur des croyans , 
Le successeur du saint Prophète , 
Est au milieu de ses enfans. 

DILABA, CULISTASI, TÀHEI. 

Pesons , fesons silence , 
C'est le Boi qui s'avance. 

(|A,u moment où le Roi parait, tout le monde ^se prosterne 

le front contre terre.) 

GVLI8TÂR. 

Ciel! c'est le Boi, celui 
Que je croyais mon plus grand ennemi. 

LE nox. 

Galistan , c'est & vous que je dois ma couronne : 
Dans ce beau jour , tous vos maux sont finis ; 

Massoud , mon grand-visir , vous adopte pour fiis. 
Soyez heureux , votre Boi vous l'ordonne. 

GULISTAN, DILABA. 

O puissant Boi ! j'embrasse vos genoux ! 

LE BOI. 

Plus de cliagrins , tendres époux , 
Et c]ue de vos aimables traces 
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L'amour ne s'éloigne jamais. 
Vous, Dilara , venez loger daus mon palais, 
Il sera le séjour des grâces. 

( Après c«s mots , le Roi donne un diamant de prix à Taher • 
qui se prosternç en le remerciant. ) 

GULISTA9. 

Ma £emme logera dans le palais du Roi ! 
( A Taher.;) 

Eh bien ! à mes discours ajouterez-vous foi ?, 
Tantôt vous m'avez ùiii outrage, 
Et vous m'accusiez de mentir. 

TAHEB. 

Je présente mot) humble hommage 
An noble fils du grand->visir« 

CRCeUB FINAL. 

Amis , c'est un grand jour de fête; 

Le vrai commandeur des croyans , 

Le successeur du saint Prophète ; 

Est au milieu de ses en&ns. 

( Les soldats se groupent sur la montagne , le long de la grille 
et autour du Roi ; le tout forme un tableau qui termine la 
pièce. ) 



FIR DE CULISTAV. 



Op. -Corn, en prose. l3. 
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UNE HEURE 

DE MARIAGE, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

MÊLÉE DE CHANTS, 

PAR M. ETIENNE, 

MUSIQUE DE DAIATBAC ; 

Beprésentée, pour la première fois, sur la théâtre de l'Opéra- 
Comiqae, le 20 mars i8o4* 



PERSONNAGES 



M. DE MARGE; oncle de Gcrmeuil. 
GERMEUIL, mari d'ÉUse. 
SAINT- ANGE , ami de Constance. 
CONSTANCE , amie d'Élise. 
ÉLISE, femme de Germeuil. 



La scèoc se passe à la campagne, k cpijoze lieues de Paris, 

chez M. de Marcé. 



L'acleur le iiruuiier inscrit lieal la droite , ainsi de suite. 
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DE MARIAGE, 

COMÉDIE. 
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SCENE PREMIERE. 

Le tbêàue représente un salon oraé de tableaux de 
4 famille. 



CONSTANCE , GERMEUIL , ELISE. 



ELISE. 



Couhent! personne! 



CONSTANCE. 

C'est singulier ! nous descendons de voi- 
ture, et nous ne voyons pas une ame!... Nous 
arrivons jusque dans ce salon , et il ae se pré- 
senle pas même un domestique pour nous re- 
cevoir ! 

GEEMBUIL. ' 

£q effet... cette solitude est d'un bien triste 

14. 
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présage. Mon pauvre oncle était si mal ! tons 
ses gens sont sans doute occupés à lui rendre 
dessoins... Pardon... JemontedanS sa cham- 
bre, et je TOUS rejoins à l'instant, pour vous 
donner de ses nouvelles. 

SCÈNE II. 

CONSTANCE, ÉLISE. 

COKSTA.NCE. 

Ton mari croit son oncle bien mal ; moi , 
je suis sûre qu'il jouit d'une excellente santé. 
Dans mon enfance , quand il venait à la mai- 
son, il était déjà malade imaginaire. Il passe 
les trois quarts de sa vie A f^iire des teslamens, 
et à suivre des ordonnances de médecin. Cela 
est au point qu'il a logé son notaire au pre- 
mier et son docteur à l'entresol , afin de les 
avoir toujours sous sa main. 

ÉLISE. 

Ah ! mon Dieu ! que cette maison est triste ! 

CONSTANCE. 

Mais regarde donc ces grands tableaux : 
de quel siècle sont ces figures grotesques? 



ÉLISE. 



Ce sont probablement les aïeux de mon 
oncle.. .. de bons marchands ^ de bons culti- 
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yateurs. Prends bien garde ^ Constance , ne 
va pas plaisanter là-dessus ; tu sais ce que 
mon mari nous a dit du caractère de M. de 
Marcé^ c'est un homme qui respecte la vieil- 
lesi^e 9 qui prêche toujours la décence ^ les 
bonnes moeurs , la fidélité conjugale. 

CONSTANCE. 

Oui , je le sais : le cher homme tient aux 
vieilles opinions... Allons y ma bonne amie> 
sois donc un peu plus gaie. 

ÉLISE. 

£h ! le p.uis-je ? Tu connais ma situation ; 
M. de Marcé ignore que je suis uiarice secrè- 
tement avec son neveu. Il le presse tous les 
jours de t'épouser... C'est la condition qu'il 
met au don de sa fortune. 

CONSTANCE. 

Oh ! il faudra bien qu'il change de senti- 
ment : il veut m'enrichir parce que mon père 
était son meilleur ami. C'est ù merveille ! Je 
suis irès-reconnaissante du bien qu'il veut me 
faire : mais peut-il me forcer à le recevoir? 

ÉLISE. 

Oh ! ma bonne Constance , je n'oublierai 
jamais ton généreux sacrifice. 

CONSTANCE. 

Va , ma chère Elise, le sacrifice n'a pas été 
bien pénible. Quand même le cœur de Ger- 
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mcuil n'eût pas été engagé ailleurs.... je t'a- 
vouerai que le miea... 

l^LISB. 

Serait-il possible qu'une inclioation ? 

CONSTANCE. 

Ah! mon Dieu! oui; je te l'avais caché 
jusqu'à ce jour... Il y a deux ans que je ren- 
contrai chez ma tante un jeune homme char- 
mant; sa gaîté , son enjouement me le ûrent 
distinguer d'abord ; tu sais que je suis un peu 
folle de mon naturel : nous nous amusions 
des ridicules des hommes , de la coquetterie 
des femmes ; enfin nous passions le tems le 
plus innocemment du monde , mais un beau 
jour, juge de ma surprise !... 

COUPLETS. 

I, 

Il m'en souvicut , long-tems ce jour 
Scia préseot ^ ma pensée : 
11 osa me pailer d'amour, 
D'abord je dus être ofifeiisée. 
Ne paraissez jamais ici , 
Lui dis-je alprs d'un ton sévère : 
Ma bouche , bélns ! parlait ainsi , 
Mes yeux disaient tout le contraire. 
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II. 



Eh bien ! dit-il , si mon ardeur 
Peut vous caus^ la moindre peine , 
Sans murmurer , mon triste coeui^ 
Saura bientôt briser sa cbaine : 
Je n'aime plus dès aujourd'hui. 
Mais il n'était pas bien sincère : 
Sa bouche, hélas ! parlait ainsi , 
Ses yeux disaient tout le contraire. 

III. 

Nos yeux peignaient si bien Tamour 1 
Nos faibles cœurs dirent de même. 
Femmes , craignez le premier jour 
Où votre amant dit je vous aime ; 
Et pour répondre à ses aveux , 
Si vous prenez le ton sévère i 
Faites en sorte que vos yeux 
Ne disent pas tout le contraire. 

£h bien ! ma'chère amie , malgré 
les plus tendres, croirais-^tu que quel 
après il partit ? 



les aveux 



que quelque tems 
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SCÈNE III. 

CONSTANCE , GERUEUIL , ELISE. 
Eh bien ! mon ami ? 

CONSTANCE. 

Quelle DOUTclle ? 

GBBMBVII. 

C'en est fait ! 

ÉLISE. 

Ah t mon Dieu ! 

GBEMBUII.. 

Nous sommes perdus ! 

CONSTANCE. 

Votre oncle est mort ? 

g'eejieuii. 

Pas du tout. Il est parti pour la chasse dès 
quatre heures du matin ; c est ce que vient 
de me dire le jardinier. 

élise. 

Ah ! tu me rassures. Que signifie donc cet 
air triste ? 
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CONSTANCE. 

Mon cher Germeuil , il y a dans tout ceci 
un mystère.... En me fesant partir de Lyon 
avec Tbtre femme 9 tous me promites d* 
m'expliqaer le motif de notre voyage 9 aussi- 
tôt que nous serions arrivés chez votre oncle. 
Mous y voie! 9 je vous somme de votre pa- 
role» 

GBRMEIJIC. 
Vous allez bien m'en vouloir ^ Constance? 

CONSTANCE. 

£h ! pourquoi ? Ne suis-je pas votre amie P 

GERMEVUL. 

3*avoue que ma conduite doit vous paraître 
bien extraordinaire..... Mais écoutez -moi, 
je vais vous mettre au fait... Vous savez que 
je suis sans fortune 5 et que mon onde me 
menace de me déshériter si je ne vous épouse 
pas. 

CONSTANCE. 

Oui 9 je sais tout : Élise était secrètement 
TOtre femme, je ne pouvais pas être la vôtre... 
£h bien! qu'avez -vous de plus à m'appren- 
dre? 

OE&HECII.. 

Le voici : il y a trois jours qu'un courrier 
dépêché par mon oncle m'apporta la lettre 
que je vais vous lire. 
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CONSTANCE. 

Voyons. 

GEBMEu'iL, lisant. 

« Mon cher neveu , |e sens approcher mes 
» derniers momens ^ et je yous écris de mon 
tt lit de doul#ur. Je tous ordonne d'épouser 
» Constance 9 et de me la présenter ayant que 
» je ne quitte pour jamais cette yie. Vous sa- 
» vez que son père 9 après m'avoir rendu les 
» plus grands services dans mon commerce , 
» a éprouvé des malheurs , et m'a chargé 9 à 
» sa mort, de veiller à rétablissement de sa 
» fille. Je vous attends sous trois jours.avçc 
M votre femme. Dans tous Içs cas , laites- moi 
» part de votre résolution , par le retour de 

ù mon courrier Mais songez bien que le 

» notaire est mandé, et que les termes de votre 
» lettre dicteront ceux de mon testament. 

» Je suis 9 en attendant le plaisir de vous 
» voir 9 ybtre bon oncle 9 Marcé. 

w P. S, Si parhasardj'étaismort, ne con- 
» cevez aucune inquiétude, j'ai songé à tout, 
» et vous ne serez pas mal reçu. » 

: C ONSTANCE. 

Quel original ! Eh bien ! que lui avez-vous 
répondu ? 

GERMEUIL. 

Je lui ai répondu que je vous avais épousée 
hier. 
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GOHSTAHCB. 

MoiP 

àtJSJL. 

Esl-il possible ! 

GERMBIT11. 

El conformément à ses ordres 9 nous par- 
tirons aujourd'hui pour son château. 

OONSTANCB. 

En vérité « tous avez fait là un joli chef- 
d^œuvre ! 

CEKMEVIL. 

J'en conviens. 

éLISE. 

Oh I mon ami 9 quelle étourderîe ! 

GERMEUIL. 

Croyant, mon oncle à Tagonie , je voulais 
TOUS présenter à lui comme ma femme, 

CONSTANCE. 

Au moins deviez- vous me mettre dans la 
confidence avant de partir. 

GBBMEUIJL. 

Faut-il vous l'avouer ? Je craignais d'éprou- 
ver un refus. 

CONSTANCE. 

Mais quel rôle destinez-vous à votre femme? 

Op«4Ioin. en prose. 1 3« 1 5 
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GERMEVII. 

Celui d'une amie qui vous est tendrement 
attachée, et qui ne tous quitte jamais; c'est 
sous ce titre que je l'ai annoncée à mon oncje... 
Par ce moyen j'espérais... ou plutôt je n'esr 
pérais rien... Je suis le plus malheureux des 
hommes ; et maintenant nous n'avons plus 
d'autre ressource que <le remonter en voiture 
et de retourner à Lyon le plus tôt possible. 

CONSTANCE. 

Vous pouvez vous flatter d'avoir une bien 
mauvaise tcte^ M. Germeuil, et , en vérité , 
je rends grâce au ciel de ce que je ne suis pas 
réellement votre femme. 

GERMEVIL. 

Enfin! que voulez-vous donc que je fasse? 

ÉLISE. 

Il faut nous jeter aux pieds de M. de Marcé, 
et lui tout avouer. 

CONSTANCE. 

Autre imprudence. Quand vous irez em- 
brasser ses genoux, et lui dire d'un ton lamen- 
table : iuon cher oncle , je vous ai trompé, je 

vous supplie.... je vous demande pardon 

Qu'en résultcra-t-il? C'est un homme brusque» 
colère » qui ne revient jamais de ses opinions , 
et vous devez tout craindre de son ressenti- 
ment. 



Scène m. iji 

6BRMBUI£. 

Mais... 

CONSTANCE. 

Laissez-moi donc finir. Vous n'êtes ni l'un 
Di Tautre assez de sang-froid pour prendre un 
parti sage..< Moi^ je suis plus calme 9 je vois 
mieux les choses y et si vous y oulez me donner 
plein pouToir 9 je me charge de la négociation. 

GEBMEVIL. 

J'y Consens de bon cœur. 

ÉLISE. 

Excellente amie ! 

CONSTANCE. 

D'abord c'est un point convenu 9 je suis 
votre femme par intérim ; votre oncle est un 
bon campagnard sans façon ; je commence 
par lui déplaire. 

GE&MBUIL. 

Cela sera bien diâicile. 

CONSTANCE. 

Pas du tout. Je vais paraître étourdie , co- 
quette , évaporée... Ne vous embarrassez pas 
de mon personnage, j'y mettrai du naturel. 
Quant à toi , ma bonne amie, charge-toi du 
rôle contraire ; fais ta cour à M. deMarcé, 
et quand il sera bien en colère contre moi , 
peut-être pourrons-nous risquer un aveu. 



17a UNE HEURE DE MARIAGE, 

GBBnBUIL. 

Vous êtes charmante ! 

GONSTANGB. , 

Ah l çà 5 mon cher époux, j'espère que tous 
aurez des égards pour votre femme; Élise» 
pas de jalousie : songez bien , Germeuil , que 
TOUS n^avez que le titre de mari... Ne soyez 
pas bourru, grondeur, mais ne vous montrez 
pas trop empressé , trop galant ; car on 
pourrait bien deviner que je ne suis pas votre 
femme. 

éLISB. 

Prenons bien garde de nous trahir. 

TBIO. / 
OERHEUIL) 1&LI8E, COHSTAflCE. 

Mes chers amis , n*otdi>lions rien , 
OccupoDS-uoas de notre ouvrage ; 
Et que chacun remplisse bien 
Pour aujourd'hui son personnage. 

C011STAVCE. 

Dans ce château je me déplais-, 
Et les jardins et les bosquets , 
Tout me fatigue à la campagne ; 
Loin de la ville je me meurs , 
J'ai des caprices , des vapeurs. 
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ELISE. 

Dans ce château moi je me plais , 
Et les jardins et les bosquets , 
Tout est charmant à la campagne j 
A la ville moi je me meura ; 
Ici surtout la gaîté m'accompagne. 

CEnMEUIL. 

Fort bien , les champs pour Tune ont des attrait», 
L'autre déteste la campagne ; 
Moi d'un nouvel époux je montre la tendresse , 
Et toujours près de vous , oui toujours je m* empresse. 
Si je demaude un baiser , 
Gardez-vous de le refuser. 

ÉLISE , à Germeuil. 

N'oubliez pas, je vous en prie, 
Que vous jouez la comédie. 

GEDMECIL. 

Ne faut-il pas que chacun prenne bien 
Le ton , l'esprit du personnage... 

TOUS. 

Mes chers amis , n'oublions rien , 
Occupons-nous de notre ouvrage, 
Et que chacun remplisse bien 
Pour aujourd'hui son personnage. 

CONSTAnCE. 

Rien , en ces lieux, n'est de mon goût. 

ELISE. 

ToDt , eu ces lieux , est de mou goût. 

i5. 
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COBSTAHCE. 

Dans mon humeur je blânle tout. 

ELISE. 

De mon côié j'appiouve tout. 

- CONSTARCC. 

Je suis coqueltc. 

ÉLISE. 

£t moi discrète. 

CONSTANCE. 

Insupportable. 

ELISE. 

Moi très>aimable. 

CONSTANCE. 

Aux champs la tristesse me suit. 

ÉLISE. 

Moi , tout m'enchante et me ravit. 

GEDMEUIL. 

Fort bien , dans ce projet tout me ravit. 
Ah ! qUel bonheur s'il réussit ! 

(On enlend des coups de fuucl. ; 

Mon oncle arrive de la chasse, passez dans 
cet appartement ; pendant ce tems-lâ j moi 
je ?ais le préparer à vous recevoir. 

CONSTANCE. 

Du courage , et tout ira bien. 

(Elles sortent.) 
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SCÈNE IV. 

GERMEUIL, MARGE. 

MAAGÉ. 

Ou sont -ils?.... où sont-ils, ces chers 
enfans ? 

CEAMEUILy courant dans ses bras. 

Mon cher oncle. 

HARCé. 

Bonjour , Germeuil ; eh bien ! où donc est 
ta femme ? 

GERMEUIL. 

Mon oncle, elle est à réparer le désordre de 
sa toilette. Nous ne fesons que descendre de 
voiture, et elle ne veut pas se présenter... 

MARCé. 

Gomment! comment! des cérémonies?... 
Oh ! je vois bien qu'on ne me connaît pas. 
Est-ce qu'elle se croit encore à la ville ?... Je 
déteste les façons , je veux qu'on soit sans 
gêne, qu'on marche rondement. 

GERMEUIL. 

Élise , l'amie dont je vous ai parlé dans ma 
lettre , est aussi venue. 
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MARGE. 

Tant mieux, tant mieux; vos amis sont 
les miens , et ils seront toujours bien reçus : 
d'ailleurs je connais les parens de cette jeune 
personne ; ce sont de braves gens que j'estime. 
Moi j de mon côté 9 je vous amène le nouveau 
propriétaire du château voisin; nous nous 
sommes rencontrés à la chasse, tu seras bien 
aise de faire sa connaissance. Il n'a que vingt- 
cinq ans; mais c'est un sage, un philosopher 
oh! c'est un garçon charmant! Il est d'une 
colère affreuse contre les hommes, et surtout 
contre les femmes... Les belles choses qu'il 
m'a dites I Tout en chassant , tout en mora- 
lisant^ nous avons fait plus de dix lieues. 

GERMECIL. 

Ainsi, mon oncle, vous vous portez... 

MÂRCé. 

Ah ! mal , mal , mal... Je sens que je m'en 
vais... tout doucement, mon cher neveu : je 
suis d'une faiblesse, j'ai le corps si fatigué... 

6BRMEUIL. 

Après avoir fait dix lieues, cela n'est pas 
étonnant. 

Oh! non, non, ces dix lieues-là n'y font 
rien, je peux les faire aisément; c'est une 
suite de ma mauvaise santé. 
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GERMBUIL. 

Je le vois, vous n*avez plus d'appétit. 

MARGE. 

V Pardonnez-moi. Ce n'est pas Fappétit qui 
me manque : je mange bien , je bois bien f 
je dors bien ; mai» du reste je me porte fort 
mal.... Au surplus je rends grâce à ma der- 
nière maladie 9 car sans elle tu lie serais peut- 
être pas encore marié. 

GERMEUII. 

Mais... mon oncle... 

MARGE. 

Ah ! libertin, la vie de garçon est si agréable f 

GERMEUIL. 

•s. 

£h bien! je vous jure que depuis long-tems 
)e ne la fais plus. 

MARGE. 

Non. Tu as toujours aimé le beau monde , 
toi , tu donnes dans Tes coliGchets ; je veux 
profiter de ce voyage pour te convertir , et 
c'est à mon nouvel ami que j*en abandonne 
le soin. Ah ! si tu Tentendais raisonner sur le 
néant des grandeurs humaines , sur Tinsta- 

bilitc Mais , parbleu ! le voici lui > même 

fort à propos , car je ne me rappelle pa* 
bien tous ces grands diables de termes. 
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SCÈNE V. 

SAINT -ANGE , 31ARCÉ , GERMEUIL. 

SAINT-ANGE. 

Je n'ai jamais pu rejoindre ce maudit 
lièvre ; il ma fait faire un chemin... 

MARGE. 

Ah ! TOUS Yoilà, cher ami... J'ai l'honneur 
de vous présenter mon neveu. 

GBBMEVIL. 

Que vois-je ? Eh I je ne me trompe pas , 
c'est Saint- Ange. 

SAlNT-ANGE. 

Comment ! c'est toi^. Germeuil ? 

MARGE. 

Vous vous connaissez donc ? 

SAINT-ANGE^ 

Beaucoup. Nous étions ofiiciers dans le 
tnême régiment. 

MARGE. 

Ah ! parbleu î je suis enchanté de cette 
rencontre. 
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GERMEUIL. 

Mon oncle, est-ce que ce serait la par 
hasard le philosophe dont vous me parliez 
,tout-à-rheure ? 

MARGE. 

Lui-même. 

GERMEUIL. 

Lui ! mais c'était le plus mauvais 5uj.et du 
régiment. 

SAINT-ANGE. 

Eh bien! vous voyez. Monsieur, vous 
voyez ; avais-je tort de me récrier contre l'in- 
justice des hommes ? C'est cependant un 
ancien ami qui me traite de mauvais sujet 
pour quelques petites erreurs de jeunesse que 
j'expie tous les jours. 

GERMEÙIL. 

£s-tu fou? Comment! toi! l'homme le 

plus léger, le plus indiscret... 

MARGE. 

lirions 5 paix! Monsieur, paix! respectez 
la vertu, entendez-vous? 

GERMEUI L. 

Depuis huit mois que je ne t'ai vu , tu es 
donc bien changé ? 

SA INT-ANGE. 

Ah! mon ami, j'ai vécu un siècle depuis 
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ce tems-là... J*ai eu tant 5 tant de chagrins*. « 
et puis ce sont lés peines du cœur. Ah I les 
peines du coeur m'ont tué. 

MABGÉ. 

Ce pauvre garçon ! 

SAINT-ANGE. 

A propos des peines du coeur , es-tu tou- 
jours jaloux? 

MARGE. 

Taisez-Yous donc, il est marié. 

SAINT-AN G B9 à Germeuil. 

Tu es marié!.. . Ah! mon ami 5 que je te 
plains 9 et que je plains ta femme surtout. 

MARGE. 

Comment, Monsieur, est-ce que le ma- 



riage ?. . . 



SAINT-ANGE. 



Le mariage!.... Ah ! c'est une hel'e chose 
que le mariage : nous autres moralistes nous 
le considérons comme la base fondamentale... 
Ce n'est pas ma faute à moi, si je ne me suis 
pas marié. Figurez-yous , Monsieur , qu'après 
avoir été trahi par toutes les femmes, j'ai 
enfin le bonheur d'en trouver une qui 
m'aime , ou du moins qui avait l'air de 
m'ai mer; mais voyez la fatalité! ell€ avait 
un père. 
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GERHBUf L. 

Ah ! ciel ! 

SAINT-ANGE. 

Ce père Tavait promise ùl un autre ., et 
contre le gré de toute la ftimille je suis écon- 
duit poliment; mais n'importe, je ne me 
rebute pas. J^obtiens un rendez-^yous de ma 
chère maîtresse, j 'escalade uii mur, j'arrive 
dans un bosquet, je la trouve, et là, sous 
la TOÛte cèieste , au milieu de \ti nuit , nous 
nous jurons un éternel amour. Le lendemain 
je reçus l'ordre de m'embarquer à Toulon ; 
je parcours l'Italie, TEspagne; partout je ne 
trouve que corruption, perversité, et mes 
Toyages m'ôtent le peu d'illusions qui me 
restaient encore. J'avais écrit cent fois à la 
souveraine de mes pensées; pas un mot de 
réponse : ù mon retour je vole à sa demeure. 
J'apprends que son père est mort, que depuis 
ce tems un jeune homme venait souvent la 
Toîr et qu'un beau jour ils ont disparu. C'est 
alors que , maudissant les femmes , je me ré- 
fugie dans ce vallon , où je m'amuse h écrire 
mes aventures pour l'instruction de la pos- 
térité, et où le hasard m'a faft rencontrer un 
sage dans la société duquel j'e*<père m'élever 
à cette hauteur de principes, à cette morale 
sublime, seuls cbannrs de l'existence et 
dons précieux de la philosophie. 

Op.-Com. en prose. t3. lO 
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MARGE. 

Monsieur, certaiDement je... je suis TOtre 
très-humble serriteur. 

GERMEVIL 9 & part. 

Il est fou. ( Haut. ) Cominent! tu n'as pas 
pris plus d'Informations sur le compte de ta 
maîtresse ?.... Il fallait faire des recherches. 

SAINT-ANGE. 

A quoi bon ?... Je m'attendais à la trouver 
infidèle... J'aime encore mieux conserver un 
doute favorable que d'acquérir uae conyic- 
tion désespérante; d'ailleurs, je vous l'avoue- 
rai , je crois au fatalisme, moi , et il est 
dans ma destinée d'être trompé par toutes les 
femmes. 

Il est sûr que la jeunesse actuelle est bien 
dégénérée. 

SAINT-ANGE. 

Ah ! ne m'en parlez pas ! Nos jeunes gens 
ont un ton.... des manières.... Il n'y a plus 
de mœurs , Monsieur , plus de mœurs : c'est 
épouvantable ! 

MARGE. 

Je suis enchanté de vous entendre parler 
ainsi. Voyez- vous, je suis de la vieille roche... 
je pense absolument comme vous , excepté 
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sur le chapitre des femmes pourtant.... parce 
que les femmes ontun certain je ne sais quoi... 
qui fait que je.... Enfin vous m'entendez. 

SAINT-ANGE. 

Lestillageoises. . . . Ah! je suis bien de votre 
avis ; voilà les femmes que j'aime : c'est là 
qu'on trouye la sagesse 9 la vertu, la fraîcheur. .. 

MAI CE. 

C'est ça 9 c'est ça.... la vertu et la fraî- 
cheur.... Mais ma nièce ne vient pas , et je 
brûle de l'embrasser.... Je compte sur. elle 
pour vous réconcilier avec son sexe ; ainsi , 
mes amis, je vous laisse renouveler connais- 
sance^ et je vous rejoindrai bientôt. ( À part, 
en sortant,) Il est charmant, ce jeune homme.. . 
Quelle sagesse! quelle profondeur!.... En 
yérité, c'est un prodige !... C'est un prodige ! 

SCÈNE VI. 

SAINT-ANGE, GERMEUIL. 

GERMEUIt. 

Maintenant, si cela est possible, regarde- 
moi sans rire. 

SAINT-ANGE. 

Non , je ne plaisante point. 
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6EAMEVIL. 

Allons 9 est-ce encore un nouveau g^enre de 
folie que tu as adopté. 

9AIlfT-ANGE« 

Je parle sérieusement : j'ai dit au monde un 

éternel adieu je me suis relégué dans ud 

ermitage. 

6BRMEUIL. 

Dans un ermitage ! 

8AINT-A5GB. 

n faut que tu Tiennes le voir Il est fort 

modeste 9 mais assez agréable; il y a un paro 
d'une centaine d'arpens 9 d'assez belles eaux^ 
une orangerie , un jardin anglais. Ne t'at- 
tends pas à des plaisirs bruyans, à un grand 
monde; je ne reçois sociélérque trois fois par 
semaine. Nous fesons de la musique , nous 
jouons la comédie, nous chassons ; du reste , 
point de choses inutiles, point de luxe, je me 
contente du strict nécessaire. 

GEBMEUIL. 

Parbleu ! yoilà un nécessaire qui est très- 
fort de mon goût ; je ne puis trop admirer 
l'effort prodigieux que tuas fait pour renoncer 

aux vanités de ce bas monde Tu as sans 

doute une belle bibliothèque P 



SCÈBE VI. 
SlINT-inCE. 



Non , mon ami , je n'ai pas de livres , je 
ne suis diifail de cuiix i]ui étaient dans le 
:bûte!iu ; c'étaient f\es romans, des ouvruges 
nutiles, 



Et tu les as changés?... 

SAINT-iBGE. 

Contre une partie de vin Ue Champagne 

GEEHEUtL. 

ËnTérité, le troc est nouveau. 

SAlRT-AtlGE. 

Que Teux-tu, mon ami? J'ai des principes: 
le boa lin ne fait jamais de mal, et un ne peut 
pas en dire, autant de tous les livres. Je veux 



te conmmniquer m 
cscellent ouvrage ; je vais les Taire imprimer. 
Ah! mon amii quel sujet de réflexions pour 
la jeunesse : j'y ai semé de la sensibilité. 





GEBMEUi: 




Jeté c 
coup BÛr, 


onseille-d'y mettre 
on ne t'en croirai 


! ton nom 
tpasl'aut 


lijai 


surtout un certain 


chapitre 
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de la Fidélité des Femmes ! c'est le plus court 
de l'ouvrage 5 mais c'est le mieux pensé. 

GBRMBUIL. 

Comment! toi, jadis le preux cheTalier du 
beau sexe ? 

Mon ami , ne m'en parle plus, je t'en con- 
jure. 

DUO. 

GEBMEUIL. 

Ab ! conviens , en dépit de ta mauvaise bameur , 
Qa'une femme jolie est mi être eucbantenr. 

8AIBT-AVGE. 

Oni , Fon peut rencontrer plos d'âne femme belle ; 
Mais la fidélité , mon cber , existe-t-^lle ?, 

Toi , qne je cbercbe vainement , 

Femme sensible , cœur fidèle , 

Où te trouver , être charmant ? 

Entends mes vœux, ma voix t'appelle. 

GEBMEUIL. 

Aux femmes consacrer sa vie , 
Et les aimer avec ardeur , 
C'est la bonne philosophie , 
Elle seule mène au bonheur. 

SAINT-AUGE. 

Elles ont fait tout mon malheur. 



.«^ 
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GEBMEUIL. 

Elles ODt fait tout mon bonheur. 

SAIBT-ASGE. 

Toi , que je cherche vainement , 
Femme sensible , cœur fidèle * 
Où te trouver ! être charmant ? 
Entends ma voix qui t'appelle. 

GERMEUIL. 

On ne cherche point vainement 
Femme sensible autant que belle ; 
Ou peut trouver assurément , 
On peut trouver un cœur fidèle. 

SAIVT-ABGE. 

Oui , désormais calme et tranquille , 
Je renonce au séjour , aux plaisirs de la ville. 

GEBMEUIL. 

Cest du dépit! disons tout comme lui! 

SAINT-AVGE. 

Oui , c'en est fait , oui , mon ami , 
J'aime mieux voir de mon hameau 
Les filles fraîches et jolies , 
Au sou aigu d'un chalumeau, 
Danser et faire des folies. 

GEBMEUIL , avec afiectation. 
Que j'aime à voir de mon hameau , etc. 
SA19T-ABGE. 

Un ruban , ou bien un bouquet , 
Du village c'est la panire , 
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Les cœurs , sans^ art et sans apprêt , 
SoDt simples comme la natare. 
KoD , rieu n'est plus intéressant , 
Mon ami , c'est charmant. 



SCÈNE VII. 

LES PftÉcéDENS» ÉLISE. 
SAINT-ANGE, 

Ah! mon ami, la jolie femme que voilà!.... 
Est-ce la tienne ? 

GEBMEUIL. 

Si c'est la mienne P Non , 

c'est une de ses amies. 

SAINT-ANGE. 

Sais-tu qu'elle est bien? Présente- 
moi présente-moi donc. 

GERMEUIL. 

Ma Mademoiselle. 

SAINT-ANGE. 

« 

C'est une demoiselle ? tant mieux. 

GERMEUIL. 

J'ai l'honneur de vous présenter monsieur 
de Saint-Ange , un philosophe qui se fait 
gloire de détester toutes les femmes. 



SCK.'iË Vil, 



Ahl quelle horreur ! .... Ne le croyez pas , 

Maderaoiselli; ; moi! dùlesterleslemmes 1 

Je n'ai jamais proauDcè un pareil blasphùnie. 

ÉLISE. 

Ea voyant Monatt^uF , on croiriiit diflici- 
teaieDt qu'il pût aïoir à s'en plaindre. - 

SÂIHT-iHGE) i Gernieuil. 

Diable ! elle a de l'esprit. 

«EIMEUIL , 1)33 il Elise. 

Il faut s'en méfier, c'est un fou un 

indiscret. 



Croyez que lorsqu'on est aussi belle, aussi 
intéressante.... 

eBiaeriL, h part. 

Comme il prend feu ! [J Élhe. ) S'il se dou- 
tait de notre secret , nous serions perdus. 

SAlHT-ÀnCE. 

Qu'est-ce qu'il vous dit là , Mademoistlle ? 
Je gage qu'il cherche encore A luc calom- 
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GBRMEUIL^ ft Elise. 

Prends bien garde. 

8AINT-ANGS9 & Germeail* 

Mon ami, quelle figure enchanteresse! quelle 
aimable pudeur ! 

GBRifBVii:;. 

Oui 9 oui elle n'est pas mal. {A part.) 

Oh ! heureusement voici m6n oncle. 

SCÈNE VIII. 

SAINÏ-ANGE, MARGE, CONSTANCE, 
GERMEUIL, ÉLISE. 

MABCé. 

Venez , ma petite nièce , venez mettre à la 
raison un jeune téméraire quia Taudace d'în* 
suUer au beau sexe. 

CONSTANCE. 

Très-certainement j mon cher oncle, il a 
tort, et je veux lui prou ver 

MABGÉ. 

Tenez ^ le voici lui-même. 

SAINT-ANGE , à part. 

Constance I 



Ciel! 
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CONSTANCE. 

QUINQUE. 



SAIHT-AVGE. 

Qaoi ! mon ami , c'est là ta femme l 

COaSTASGE. 

Quel trouble s'élève dans mon ame ! 

GEKMEUIL. 

Eb 1 oa'i , sans doute , c'est ma femme. 

ÉLISE ET MABCE. 

£h ! oui, sans doute , c'est sa femme. 

SAIRT-ARGE. 

Ah ! que mon cœur est agité ! 
La perfide ose ici paraître , 
Et dans ce jour me fait connaître 
Son abandon , sa fausseté, 

COBSTAHCE. 

Ab ! que mon coeur est agité 
En le voyant ici paraître ! 
Il va me mal juger peut-être , 
Et m'accuser de fausseté. 

GEnMEUIL ET ELISE. 

Ah ! que mou cœur est agité ! 
Elle se trouble , bélas ! peut-être 
Va-t-elle ici faire connaître, 
Pour mon malheur , la vérité? 
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Mes chers amis , en vérité , 
C'est pour mou ccear un jour de fête ; 
Qu'à rire ici chacun s'appréie , 
Livroos-Dons tous à la gaîté« 
( A SaintrAnge. ) 

, Comment trouvez-vous ma Constance ? 
N'est-il pas vrai qu'elle est bcn ? 
Eh bien ! vous ne répondez rien ? 

SAIST-ARGE, arec culèie. 

Elle est charmante ; ah ! Pieu ! quelle eo jf&ance. 

MAncÉ. 

Faites-lui donc un compliment. 
Allons , sojes un peu galant. 

SAIST-ASGE«. 

fkladanie , en vérité , je suis ravi. 

(A part.) 

l'enragé. 

MAncÉ, ÉtISE, GEItUEUIL. 

Fort bien , fort bien , courage ! 
MAncÉ. 
Le voil^ déjà tout changé. 

SAiBT-ABIfiE, à part. 
Oh ! la plus coupable des femmes ! 

MAncÉ. 
)!ein *... La plus aimable des fenunei ! 
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GEBXEUIL, ÉLISE. 

Et Constance Ta corrigé 

De sa haine contre les dames. 

■*8AIST-ABGE. 

Moi ! je les hais plus qae jamais. 

ÉLISE, GEBMEUIL, MABCé. 

Je crois Traiment qu'il déraisonne ? 

GOVSTA9CE. 

Hélas ! hélas i il me soupçonne. 

MARCé. 

Ce n'est pas bien en Térité , 
Pardon, je toqs l'ai dit, Mesdames, 
U n'aime pas du tout les femmes ; 
Et c'est on ours , en vérité. 

ÉLISE, GEBMEUIL. 

Ah ! que son coeur est agité ; 

Mais quel courroux soudain Tenilaimne l 

Que parle-t-il de ÊHisseté ? 

Qui peut ici troubler son ame ? 

SAlHT-AlIGE. 

Ah ! que mon cœur est agité. 

Trahir ainsi , trahir sa flamme ! 

Son abandon , sa fausseté , 

Et sa présence , et sa beauté , 

Toat vient ici troubler mon ame. 

Op.-Com. en prose. l3. 17 
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COBSTASCE. 

Ah 1 que emon cœur est agité 1 
Il doit , hélas ! jêtre irrité , 
Et m'accuser de fausseté. 
Tout vient ici troubler mon orne. 

MIRCE. 

Je parie, ma nièce, que \ous ne deyinez 
pas le motif de sa grande colère , c'est à nu>u- 
rir de rire : il s'était pris d'un fol amour pour 
une petite coquette, et parce qu'il a des soup- 
çons... 

SÀlNT-ANGE. 

Des soupçons!... Dites doue des preuves 
irrécusables. 

CONSTANCE. 

Peut-être vous trompez-vous; souvent l'ap- 
parence... 

SA1M-AS9GE, à part. 

Voilà le comble de la perfidie. 

MARGE. 

Vous avez reçu de ses nouvelles ? 

SAINT-ANGE. 

Oui 9 et des plus récentes encore. 

MARCÉ. 

Elle vous est infidèle ? eh bien ! morbleu ! il 
ne ft^ul pas se désoler pour ça ; oubliez-la et 
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»tinez-en une autre. Voilà comme je me veu- 
gerais à votre âge. 

CONSTANCE. 

Ah! mon oncle, quel conseil donnez-vous 
à Monsieur ! 

SAIN T-A N G E 9 a\ec dcp t. 

Il est excellent, Madame, et j'en profi- 
terai. 

MABCÉ. 

A merveille; et vous, ma nièce, comment 
vous trouvez-vous du mariage , hein ? Ah î 
dame, c'est drôle, n'est-ce pas un lendemain 
(ie noce ? J'espère qu'avant un an je serai ' 
grand oncle; écoutez donc, M. Germeuil, je 
m'en prendrai à vous au moins. 

CONSTANCE. 

Mon oncle... 

MARGE. 

Elle rougit cette pauvre petite.... t^nt 
mieux... tant mieux... C'est une bonne habi- 
tude , ma chère nièce, ne la perdez pas. {A 
Germeuil, ) Que tu es heureux , fripon ! 

SAiNT-ANGE. 

Le joli rôle que que je joue \\l 

MA&CE. 

J'aime à voir des jeunes mariés, moi.. . 
ça me ragaillardit.... Écoulez, mes amis: je 
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SAINT-INGE^ 

Je vous suis. 

MARGE. 

Laissons-le, ma nièce , laissons-le ; il ne se 
plaît que loin du monde , et il ne faut pas 
troubler sa solitude. 

SCÈNE IX. 

SAINT-ANGE, GEllMEUIL. 

GEEUEVIL. '^ 

Eu bien ! qu'as-tu donc , mon cher Saint-* 
Ange 9 tu parais consterné ? 

SAIN T-A N G E 9 lui seiraot la maio. 

Adieu, mon ami, adieu. 

GE BAI EU IL. 

Qu'est-ce que tu fais là ? Nous voilà seuls 
maintenant, personne ne peut nous enten* 
dre. ... Allons, laisse le ton pathétique. 

SAiNT-AKGE. [ 

Encore une fois, adieu. 

GEEMEUIL. 

Comment, adieu ! Est-ce que tu nous quittes? 
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SAINT-ANGE.! 

A rîDStant aiêmo. 

CERMEUIL. 

Et pourquoi ce départ si brusque ? 

SAINT-ANGE. 

Je dois t'en cacher les raisons.... Qu'il te 
sufHse de savoir qu'il est des sacrifices que 
l'on doit faire à l'amitié. 

GERMEVIL. 

Allons, parle... Je veux absolument que tu 
me dises.... 

SAIN T-A N G E 9 prenant un ton solennel. 

Tu l'exiges. . . . mon ami. . . . £h bien ! il faut 
te satisfaire. 

GERMECIL. 

Tu me fais trembler! 

SAINT-ANGE. 

Apprends donc que la perfide que j'ai tant 
aimée.... qui m'a trahi... 

GERMEUIL.] 

Eh bien î cette perfide 7^ 

SAlNT-ANGE. 

Est ta femme. 



200 UNE HEUHE DE MARIAGE. 

GERMEUIL. 

Ma femme? {A part,) Parbleu! la méprise 
n'est pas mauvaise. 

SAINT-ANGE. 

Oui , ta propre femme : tu m'avoueras que 
c'est bien le cas de devenir misantrope.... 
Il y va de isk tranquillité ; ainsi adieu 9 pour la 
dernière foîSy adieu.... 

GEEMEVII,. 

Quoi ! mon ami, ce n'est que cela? Reste, 
reste, te dis-je, ça ne me fera pas la moindre 
peine. 

SAINT-ANGE. 

Comment! toi, autrefois si jaloux... 

GEBMEUIL. 

Oui , jaloux de ma maîtresse , mais de ma 
fepome ; ah ! 

SAINT-ANGE. 

Plaisantes- tu ? 

GEBMEUIL. 

Non , ne te gêne pas , te dis-je ; me prends- 
tu pour un mari ridicule ? Reste , mon ami y 
reste , je t'en supplie. 

SAINT-ANGE, avec dépit. 

Oui, je resterai , je resterai , mais c'est pour 
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lui prourer qu'elle m'est tout-à-fait indiffé- 
rente... Si je partais, elle pourrait croire que 
ce serait par dépit, par désespoir.... Oh! non, 
non.... Je veux lui prouver... (^ Germeuil.) 
Mon ami , c'est arrêté , je reste ^ je reste, je 
suivrai le conseil de ton oncle. . . Ah ! quelle 
idée sublime ! Mon ami, je ne l'aime plus... 
la charmante Élise Ta tout^à-fait bannie de 
mon souvenir. 

GERMEUIL. 

Ah! ah! 

\ SlINT-ANGE. 

J'en suis amoureux. ! 
D'Élise ? 

SlINT-lNGE. 

Amoureux à en perdre la tête. . . je l'adore. . . 
)e l'idolâtre.... 

GERMEUIL. 

Quoi ! si promptement? 

SAINT-ANGE. 

Que veux tu ? c'est un coup de sympathie. 
Ah ! çà, je compte sur toi pour me seconder 
auprès d'elle. 

GERMEUIL. 

Sur moi ? 

SAINT-ANGE. 

Tu parais avoir sa confiance ; parle-lui de 
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ma fortune 9 de ma naissance, de mon carac-^ 

tère.... Vante-moi Dis que je suis tendre^ 

fidèle, discret... 

GEBMB131L. 

Non.... je ne dirai pas cela, je suis trop^ 
véridique... D'ailleurs tu es mon ami, Saint- 
Ange , et je ne souffrirai pas que tu formes 
une pareille inclination.. 

SAINT-ANGE. 

Eh ! pourquoi donc ? 

GERMEUIL. 

D'abord Élise n'e3t pas riche. 

SAINT-ANGE. 

Tant mieux.... Je le suis, moi; j'enrichrrai 
celle que j'aime... Connais-tu une jouissance 
plus douce ? 

gehlmevil. 

Et puis elle n'est pas ce qui s'appelle 
jolie.... 

SAifiT-ANGÉ. 

Ah ! mon ami , ne dis donc pas cela , tu 
fais tort ù ton goût... elle est aussi bien que 
ta femme pour le moins... Elle a une physio- 
nomie ! un teint! des yeux!... ah! quels 
yeux!... 

GERMEUIL. 

Je ne dis pas qu'elle soit mal , mais c'est 
son caraclèrc. 
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SlINT-ANCE. 

£h bien ? 

G E RM EU IL. 

Elle est coquette. 

SAINT-ANGE. 

Quelle femme ne Test pas ? 

GERMEVIL. 

Capricieuse. 

SAINT-ANGE. 

Elle est capricieuse?... Ah! mon ami , tu 
me décides... J'adore une femme capricieuse , 
c!lle est tour à tour lé^^ère, vive, indolente, 
étourdie 9 raisonnable.... On trouve en elle les 
qualités de dix antres femmes , et au sein 
même de la fidélité , on peut jouir des char- 
mes deTinconstance... Elle est capricieuse!... 
ù\i ! mon cher Germeuil , c'est un trésor pour 
un amant ! 

GERMEriL. 

Tu n'aimes que les villageoises, et Elise 
est de Paris. 

SAINT-ANGE. 

Un instant I il n'est pas de règle sans excep- 
tion; d'ailleurs, je gage qu'elle a long-tems 
habité la campagne... Il y a dans tons sis 
traits une candeur, une naïveté qui sentent 
e village. 
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GERMEVIL. 

Oh! le bourreau!... Allons, déGuîtivement 
elle ne saurail te convenir , et fe ne souf- 
frirai pas...> 

SAINT-llf 6E. 

Ah ! doucement » M. Germeuil; songez que 
TOUS m'avez déjà enlevé une maîtresse , et 
que cette fois-ci... En vérité , je t'admire, tu 
n*es pas jaloux de ta femme , et tu prends 
feu quand il s'agit d'une autre. 

GERMEVIL, âpart. 

Mais je suis bien bon de m'alarmer de la 
sorte, ne connais- je pas ma femme!... (HauU) 
Mon ami, fais ce que tu .voudras; mais je 
t'assure que tu prendras une peine inutile ; 
Élise est d'une froideur, d'une indififérence ; 
elle ne pourra pas te souffrir, elle n'aime que 
les gens raisonnables : adieu , mon cher Saint- 
Ange, adieu. 

SCÈNE X. 



SAINT-ANGE, 

Ab ! Élise ne pourra me souffrir ; nous ver- 
rons.... nous verrons, M. Germeuil. Vous 
me défendez de l'aimer , c'est une raison de 
plus pour m'y déterminer. Je ris déjà de la 
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coière de Constance... quand elle Terra que 
]e prends mon parti si '•gaiment... An re»te , 
elle l'a voulu, je n'ai pas le moindre reproche 
à me faire 9 à quoi bon m'affliger? 

AIR. 

O vous ! qui saos espoir pleurez uoe infidèle , 
Aiuftiis iÀfortuaés , prenez-moi poiir modèle. 

Point de counoux . point de dépit , 

Que ma méthode soit la vôtre ; 

Si ma maîtresse me trahît , 

Le lendemain j'en trouve une autre. 

Irai-je en chevalier gaulois , 
La lance an poing , courir les champs , ooorir les bois, 
Nouveau Roland, fcappmt et d'estoc et de taille, 
Aux arbres des forêts livrerai-je bataille ? 

Irai-je en galant troubadour 

Soupirer la tendre romance , 

Et , vrai martyr de ma constance , 

Sous un arbre mourir d'amour ? 

Vraiment je n'en ai point Tenvie ; 

Ah ! non , non , c'est une fblie. 

Point de courroux, etc. 

Ah ! Yoilà la charmante Elise ; allons 9 je 
Fâime, c'est une chose décidée 9 Toilà le mo- 
ment de lui faire ma déclaration. 
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SCÈNE XI. 

SAINT-ANGE, ÉLISE. 

ELISE. 

Pardon, Monsieur, je croyais que Germeuîl... 

SlINT-ANGE, 

Il vient de sortir, Mademoiselle; mais res- 
tez, de grâce... 

Éi.ISE. 

Je crains... 

SAINT-ANGE. 

Vous craignez de vous trouver avec moi ? 

ELISE. 

Monsieur, vous aimez à être seul. 

SAINT-ANGE. 

Oui , j'en conviens , j'aime la solitude , mais 
elle a mille fois plus de charmes pour moi 
quand vous Tembellissez. 

ÉLISE. 

Comment donc, Monsieur ? mais je crois 
que vous devenez galant ? 

SAINT-ANGE. 

Cela vous étonne?... 
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ÉLISE. 

N'avez-vous pas juré une haine éternelle à 
mon sexe ? 

SAINT-ANGE. 

Ayez donc meilleure opinion de moi... Oui , 
je hais les femmes frrvbles, infidèles; mais 
j'apprécie 5 j'idolâtre la vertu modeste , l'in- 
génuité touchante; et en vous voyant paraî- 
tre... 

ELISE. 

En vérité , Monsieur, quand vous me feriez 
la cour... 

SAINT-ANGE. 

Quel dommage que ces traits enchanteurs 
cachent une ame froide et indifférente ! 

étiSB. 

Eh Imais, Monsieur, qui vous a dit cela? 

SAINT- ANGE. 

Àhî je le sais. 

ELISE. 

Je vous assure que vous êtes mal informé. 

SAINT-ANGE. 

Quoi! il se pourrait?... vous seriez suscep- 
tible d'un tendre attachement? 

ÉLISE. 

Sans doute. 
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SAlNT-AllCI. 

D'un amour sans bornes ? 

éLISI. 

Eh ! pourquoi donc pas , Hoosieur ? 

SllRT-All-GB. 

Votre cœur ne serait point inaensiblA? 

étlSE. 

Hélas! je ne l'éprouye que trop en cet 
lieux. 

SAINT-ÀHeB. 

Elle se trouble , elle soupire , c'en est fait» 
|e ne puis plus me contraindre. Charmants 
Élise !.. . pardonnes à la témérité de cet avAi t 
mais je vous aime, je roua adore!... fosoift 
jeune , j'ai vingt mille livres de rente ; je peux 
disposer de ma main , de ma fortune , et je 
-viens les mettre à vos pieds. On dit q[tie tous 
n*aimez que les gens raisonnables... Je suis la 
raison même; acceptez-yous ? Ah.! songes 
qu'un refus me mettrait au supplice... Je n*y 
survivrais pas, Mademoiselle » je n'y survi- 
vrais pas. 

ÉLISB. 

Quoi ! Monsieur, est-il bien potsiUe ? 

SIIVT-INGE. 

Vous consentez ? Ah ! je suis le plus heureux 
des hommes ! 
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DUO. 



Bépétez-moi, jie voq& en prie, 
Ce doux aveu , ce mot charmant 
Qui font le bonheur de ma vie. 

ÉLISE. 

Âh! quel est mon étonnement! 

SAIKT-ABOE. 

Bépétez-moi , je vous en prie , etc. 

ÉLISE. 

Mais je n'ai pas eocor parlé. 

SAIIIT-A9GE. 

Vos beaux yeux m'ont tout révélé. 

ÉLISE. 

Je vous proteste... 

SAIRT-ANOE. 

O doux moment \ 

ÉLISE. 

Je vous assure. 

SAI«T-AHGE. 

Ah I c'est charmant. 
Répétez-moi , je vous en prie , etc. 
Toujours ainsi vous m'aimerez ? 

ÉLISE , avec ironie. 

TOCJOUB8 AINSI ! 
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s A I K T - A s G £. 

Et jamais vuus ue changerez ? 
Mêmes aveux , même tendresse ?. 

ÉLISE. 

Mêmes aveux , même tendresse. 

SAlHX-AHGt. 

Et vous tiendrez votre promesse ? 

ÉLISE. 

Et je tiendrai cette promesse. 

SAINT-ANGE. 

Ali! c'en est fait, je suis beuicux, 

L'amour répond à tous mes vœux , 

Il protégea mon tendi-e hommage , 

S y Et ma victoire est son ouvrage. 
S 

«A 1 LLISE. 

K 

A peu de frais il est heureux , 
11 me croit sensible à ses vœux , 
A Tamour même il rend hommage ; 
Ah ! c'est vraiment un badinage. 
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SCÈNE XII. 

SAINÏ-ANGE, GERMEUIL, ÉLISE, 

GE&MEVIL. 

Au ! ah ! Saint- Ange et ma femme en iGte- 
à-lcte ! 

SAIMT-AMGE. 

Te voilà , GermcuU , eh bien ! c'est fini. 

GERMEVIL. 

Comment, c'est fini ? 

SAINT-ANGE. 

Oui, mon cher, je l'aime, elle m'aime,, 
nous nous aimons. 

GERMEU IL. 

Elle t'aime ! qui te l'a dit ? 

SAINT-ANGE. 

Son trouble, son émotion... En vérité j'en 
perds la tête. ( A part. ) Ah ! perfide Cons- 
tance !... Je vais la trouver pour lui montrer 
que je suis de sang-froid. ( A Élise, ) Adieu, 
Mademoiselle, vos bontés ont excité en moi 
un transport, une ivresse. {A GermeuiL) 
Mon ami , pendant que je suis absent, achève 
de la déterminer en ma faveur... Je te réponde 
qu'elle est bien disposée , et que tu auras 
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fort peu de chose à faire... Pardon, charmante 
Élise , je m'éloigne , mais c'est pour penser à 
vous. 

SCÈNE XIII. 

GERMEUIL, ÉLISE. 

GBBMEUIL. 

Eh bien , Madame ? 

ÉLISE. 

Quoi, mon ami? 

GERMEVIL. 

Je vous admire! Vous arez fort bien encou» 
rage ce jeune audacieux. 

ÉLISE. 

Vous pourriez croire?... 

GE&MBUIL. 

Il est si flatteur pour une femme de s'en- 
tendre dire qu'on l'aime. 

ÉLISE. 

Mais 9 mon ami , que vouliez-yous que je 
répondisse? A peine m'a-t-il laissé le tems de 
lui dire un mot. 

GE&MEVIL. 

Eh I Madame , une femme se fait toujours 
h\m respecter quand elle le Tcut... Mais 
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M. de Sainl-Ange est ud joli homme; un 
jeune fou... et voilà plus... 

ÉLISE. 

Ah ! Genn^uil, Gef meuil! De^ais^je m'at- 
tendre?... 

Vsaiofhy ma. chèvre Élise 9. pardoiv» je t'af- 
flige, mais je suis dans uaft:siiiU£^tioq.**. I^eS; 
contrariétés que j'éprouve ,.••• l'amour que 
î'ai pour toi... De grâce, oublie ce petit mo- 
ment de vivacité. 

ÉCISE. 

Que vos soupçons me rendent malheu- 
reuse ! 

Oui ,. je conviens que je s.uw ua extrava- 
gant ,. j'ai le3 plus grands tprts-à mie reprocher ; 
mais pardonne-les-moi > je t'en supplie. 

Vous ne vous douter ^aa dç la peioe... 

GE&MBITIL. 

Tu veux me mettre au désespoir ,. ma 

chère amie Eticore une fois, pardon. 

Alfons , embrasse -moi , Élise , embrasse- 
moi. 

( Il Tembrasse tendremeut. ) 
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SCÈNE XIV. 

G£RAI£UIL, MAJaCÉ, ÉLISE. 

£h bien ! eh bien ! quévois-je! mes jeas 
ne me trompent-ils point ? 

GERMEUIL. 

Ciel! mon oncle. 

ÉLISE. 

Nous sommes perdus. 

MABGÉ. 

Fort bien, monsieur mon neveu!... Ne vous 
dérangez pas. Après trois jours de mariage j 
n'avez-vous pas de honte ? 

GERMEUIL. 

Mon oncle , ne croyez pas... 

MARGE. 

Paix ! Que direz-vous pour vous excuser ? 
Sans respect pour les mœurs , pour la dé- 
cence.... 

GERMEUIL. 

Je vous jure... 
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Silence!... Et tous, MaderaôlseUe, est-ce 
ainsi que vous reconnaissez l'amitié que ma 
nièce a pour tous? Désunir un ménage!... 
ce procédé m'indigne. 

ÉLISB. 

A quoi suis-je exposée ! 

GE.fiMÇ.U.IL. 

Mon oncle -9 laissez-moi vous expliquer. 

MARGE. 

Point d'explication. ( A part. ) Décemment 
cette jeune personne ne peut rester ici. Par 

Il n prétexte.... C'est fort embarrassant; 

m'y voili\.... m'y voilà. {Haut, ) Mademoi- 
selle 9 je suis très -reconnaissant ae la bonté 
que vous avez eue d'accompagner ma nièce 
jusque chez moi , mais vous avez des parens 
qui vous aiment..,, qui vous aiment tendre- 
ment; ils doivent être impatiens de vous re- 
voir.... Eh bien 1 Mademoiselle. ( A part.) 
Elle ne répond pxs. {Haut. ) Ils ne pourraient 
jamais supporter votre absence, ces bons 
parens , aussi vaîs-je donner des ordres pour 
qu'on vous reconduise sur-le-champ chez eux. 

ÉtrsE. 

Ô ciel! 
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GBAtCE'riL. 

Je ne souffrirai pas ... 

MARGE. 

Eh bien! neva-t-il pas faire le petit mutin]? 
EnTérité, je te conseille , tu seras bien reçr« 

GERME VI L^ à part. 

Quelle situation ! 

MAItCÉ. 

Soyez tranquille , Mademoiselle, on .aura 
pour vous tous les soins, tous les égards.... 
Vous serez dans une excellente chaise de 
poste f ayec unepersonne de coaâânce ; aiofii^ 
rassurez-y ous. 

élis E 9 â GetHieoil. 

Çrand Pieu ! que devenir ? 

GERMEVIL. 

Rassure-toi 9 je te suivrai. 

MARGE. 

Ah ! rassure-toi 9 je te suivrai ; voyez quel 
ton familier... Oh ! l'infâme!... 

GERMEUIL9 & part. 

Je souffre le martyre. 

MARGE. 

C'est qu'en vérité, je crois qu'il veut 
prendre un ton !... Mais jen'en reviens pas ;... 
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après trois jours de mariage... avec une pe- 
tite femme si gentille, quelle horreur ! Quelle 
abomination ! quel scandale !... Par ici^ Ma- 
demoiselle , par ici 9 je vais donner des ordres 
pour les préparatifs de votre départ. Ah ! ras- 
sure-toi 9 je te suivrai ! 

SCÈNE XV. 



GERMEIJIL. 

Qo£L parti prendre ?... Il va faire partir ma 
femme... Il faut que ce Saint- Ange soit ar- 
rivé ici pour notre malheur!... En vérité il 
semble que tout m'abandonne. 



SCÈNE XVI. 



CONSTANCE, GERMEUIL. 



GOHSTÀlfGE. 

Ah ! mon cher Germeuil 9 je vous trouve 
enfin 9 vous me voyez dans un chagrin... 

GERHEITI]:. 

Je suis dans un désespoir... 

Op.-Com. ea prose. l3, IQ 
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CONSTANCE. 

■ 

Vous ne savez pas à quoi je me suis ejL-r 
posée en consentant à passer pour Yotre 
femme; avez-vous remarqué le trouble , Té-r 
motion de ce jeune homme? 

GEBMEVII. 

Hélas ! nous sommes perdus. 

CONSTANCE. 

Comment ! notre secret est-il découvert ? 

GERMEVIl,. 

t 

Non pas. Mais figurez-vous que ce maudit 
Saint-Ange veut à toute force épouser ma 
femme. 

CONSTANCE. 

Est-il possible ! 

GEBMEUIL. 

Oui , il en est éperdument amoureux y il 
fait mille extravagances. 

CONSTANCE. 

Le traître! le perfide!.... manquer à ses 
sermens. 

GEBMEUIL. 

Mais, Constance 9 écoutez- moi 

CONSTANCE. 

Sa conduite est affreuse. 
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GERMEUIL. 

Allons 9 tout le monde perd la tête ici...* 
Mais songez donc... 

COItSTÀNGE. 

Je conviens que l'apparence était contre 
moi ; mais il fallait qu'il eût bien peu d'a- 
mour 9 puisqu'il a pu se résoudre si promp- 
tement. 

GE&MEUIL. 

Ah! nous voilà entre bonnes mains.... 
Mais , où est ma femme?.... Pounai-je la 
revoir?.... îN'est-elle pas déjà partie. O ciel! 
ihâtoos-nous de suivre ses -traces. 

SCÈNE XVII. 

CONSïANC;S._ 

Ah ! que je l'avais mal jugé... J'avais cru 
voir dans son trouble, dans son émotion 9 
une nouvelle preuve de sa tendresse... Mais 
non^... il ne lui fallait qu'un prétexte, et il 
l'a trouvé.... Quand je me rappelle ses ser- 
mens !... Mais, hélas ! 

AIR. 

Serment d'amour 
Ressemble à ûatxt uouvcllc. 
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Il dore un joar. 
Et dbpuait eooHH «fle. 
Vmk ao^Êk ém wifkk , 
Si k ùtmc «ft ttnik, 
Poor an aoawmti déar 
La |M omt «e csi tnbie. 
Ctst ainsi qna les flocs 
D'une onée claire et pore 
Perdent fenr donx repos 
9u le inoiudrc mnmuire. 

O loi , <]B Be promis 

D'aner unie la ne , 

Déiitn mm takis. 

Ingrat, ton osnr m'onblic. 
Toos tes wrrwirm , qne sont'-ils drtcnas ? 
Je vis encore, et tn ne m'aimes pins. 

De cesièck Tobge 
L'ÎDCoastance est donc le pvtage. 



d'amoor, etc. 



SCÈRE XVUI. . sai 

SCÈNE XVIII. (*) 

I 

SAINT-ANGE, CONSTANCE. 

CONSTANCE. 

Le voici — Gardons -nous bien de le dé- 
tronrjper ; voyons un peu, avant, comment il 
essaiera de justiûer sa conduite. 

SAINT-ANGE, à part. 

Allons, de la fermeté,... du sang froid... 
Je ne Taime plus... ainsi.... Qu'elle est jolie! 
Comment , avec une figure aussi douce , pimt- 
00 cacher un cœur aussi faux ? 

CONSTANCE. 

Ah ! ah ! c'est vous , Monsieur ? 

SAINT-ANGE. 

Oui, Madame. 

CONSTANCE. 

Vous vous éloignez déjà du nouvel objet 
de vos amours? 



(*) Toute cette scèue doit être- jouée avec un dépit 
mêlé de douleur. 

19. 
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SAINT-ANGE. 

Point du tout. Madame, car je croyais le 
trouver ici. 

CONSTANCE. 

A merveille. Il paraît que vous Taimez 
beaucoup ? 

SAINT-ANGE. 

> 

Eperdument , Madame. 

CONSTANCE. 

Voilà une flamme bien subite. 

SAINT-ANGE. 

Oui 9 mais bien siucère. 

CONSTANCE. 

Vous VOUS mariez, m'a-t-on dit ? 

SAINT-ANGE. 

On dit vrai. Madame, je me marie. 

CONSTANCE. 

Bientôt ? 

SAINT-ANGE. 

Pas aussi promptement que je le désire. 

CONSTANCE. 

Et c'est un mariage ?... 

SAINT-ANGE. 

D*inclination , Madame, d'inclinatîoiu 
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CONSTANCE. 

Puissiez-vous trouver dans un lien si doux 
tout le bonheur que vous méritez! 

SAINT-ANGE. 

Je vous suis obligé ; mais puisque vous 
me voulez tant de bien , permettez-moi de 
vous demander une grâcef. 

CONSTANCE. 

Une grûcCy Monsieur? parlez. 

SAINT-ANGE. 

Vous connaissez celle que j'aime. 

CONSTANCE. 

Elle est ma meilleure amie. 

SAINT-ANGE. 

C'est ^ ce titre que j'ose vous prier de lui 
parler de moi.... dites-lui bien que je n'as- 
pire qu'à la rendre heureuse. 

CONSTANCE. 

Je n'y manquerai pas y Monsieur. 

SAINT-ANGE. 

Dites-lui, surtout, et vous le savez mieux 
que personne, que ce cœur est susceptible du 
plus tendre attachement ; que , si elle veuait 
à me tromper un jour, elle me ferait un mal , 
un mal!... qu'elle empoisonnerait tout le bon- 
heur de ma vie. 
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CONSTANCE. 

Oui 9 Monsieur 9 je lui répéterai tout cela; 
je lui dirai surtout comme vous êtes fidèle , 
combien il vous en coûte pour rompre vos 
premiers liens, et avec quelle peine vous en 
formez de nouveaux. 

SlINT-lNGE. 

Mais, Madame, vous n'avez pas Tair bien 
pénétrée de ce que vous dites-là ! 

CONSTANCE. 

Pardonnez - moi , Monsieur, pardonnez- 
moi... Vous n'avez plus rien à lui faire dire? 

SAl NT-ANGE. 

Non* Madame, vous êtes libre d'ajouter ce 
que vous suggérera la bonne opinion que vous 
devex^voir de moi. 

CONSTANCE. 

Eh bien! Monsieur, j'ajouterai que vous 
êtes rhomme du monde le plus léger, le plus 
inconstant, le plus injuste; que vous ne crai- 
gnez pas de déchirer un cœur que vous avez 
rendu sensible, et que vous vous faites un jeu 
de tous vos scrmens. 

SAINT-ANGE. 

Voilà un reproche auquel j'étais loin de 
m'attendre... Ehî qui les a violés ces ser- 
mens, si ce n'est vous? 
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CONSTANCE. 

Moi! Monsieur? 

SAINT-ANGE. 

Mais la chose est assez claire, je crois. 

* CONSTANCE. 

Elle ne Test pas du tout. Monsieur. 

SAINT-ANGE. 

Quoi! lorsque j'arrive, lorsque je vous 
trouve mariée , vous osez me dire que vous 
n'êtes point infidèle ? 

CONSTiNCE. 

Oui, sans doute, j'ose le dire. 

SAINT-ANGE. 

Allons donc, Madame, vpus me feriez 

croire Vous êtes la femme de Germeuil, 

cependant. 

C0K5Ti!*CB. 

Et si ce n'était pas ? 

SAINT- ANGE. 

Si vous ne l'étiez pas?... O ciel! quel soup- 
çon! Mais non... vous m'abusez encore .. 
vous voulez essayer l'empire que vous avez 
conservé sur mon faible cœur. 

CONSTANCE, avec lu plus p;rnnde agitation. 

£b bien! en deux mots... Elise est la femme 



•> <jinj 
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de Germeuil... je ne suis pas mariée, et c'est 
pour assurer la fortune de ces bons amis que 
je me suis prêtée à jouer un instant le per- 
sonnage de nièce de M. de Marcé. 

'' SAlNT-ANGE. 

Quoi! ri se pourrait?... 

CONSTANCE. 

Je devais piaraître folle, étourdie, mais 
votre présence a déconcerté mon plan. 

SAlNT-ANGE, aax genoux de Consiaoce. 

Ah! Constance! vqus êtes une femme ado^ 
rable! vous êtes un ange ! je tombe à yos ge- 
noux. Pardonnez un moment d*erreur; c'était 
le dépit 9 le désespoir de vous avoir perdue. 

CONSTANCE. ^ ' 

Ah! Saint-Ange! de quel poids vous soula- 
gez mon cœur. 



SCÉSE SIX. 31. 

SCÈNE XIX. 

SAINT-ANGE, HARCK, CONSTANCE. 
Oh !oh! encore?Forl bien... partie carrée ! 



b femme de l'autre. 



Dile^-mot donc, monsieur le philosophe, 
est-ce une thèse ou bien un cour» de morale 
que vous répétei-là ? Et tous, ma chère nièce, 
il parait que vous TOUS formez à son école... 
Dans une maison honnête, devant le portrait 
de feu votre lante, dont l'honneur n'a pas 
failli uuc seconde pendant près de soiximtc- 
cinq années. 



Monsieur de Marcé 
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CONSTANCE. 

Ah! mon oncle ^ quel bruit tous faites pour 
si peu de chose l 

MARCÉ. 

Comment, pour si peu de chose ! lorsque 
je trouve Monsieur à yos pieds ? 

CONSTANCE. 

£h bien ! qu'y a-t-il de si étonnant qu'un 
homme soit aux pieds d*une jolie femme? 
Vous n'ayez donc jamais rien tu^ mon cher 
x)ncle ?. 

MARCé. 

Ah I bon Dieu ! bon Dieu ! quel langage ! Mais 
vous avez un mari. Madame... Si j'allais lui 
apprendre... 

CONSTANCE. 

AGermeuil?... Allez, Monsieur, allez tout 
lui dire ; vous ne lui apprendrez rien de nou- 
veau... Liberté tout entière, voilà notre de- 
vise. Il ne me gêne pas, je ne le trouble points 
et nous sommes toujours d'accord. 

MARCé. 

Voyez l'ingénuité du vice.. . Ah ! quels prin- 
cipes !.. . quelle dépravation ! 

SAINT- ANGE. 

J'en suis indigné ! 
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MARCÉ. 

Le joli petit ménage!... Qu'est-ce que j'ai 
fait là!... Le feu est aux quatre coins de ma 
maison. 

CONSTANCE. 

Ne vous mettez donc pas en colère , mon 
cher oncle 9 tous allez tous rendre malade. 

MARCÉ. 

Madame 9 Toulez-vous rire à mes dépens? 

SAINT-ANGE. 

£n effet j il est affreux... 

CONSTANCE. 

Allons, paix, mon cher Saint-Ange^ tous 
ne savez ce que vous dites... Adieu, mon cher 
oncle... Sans rancune. Vous ne connaissez 
pas les usages reçus dans la bonne compagnie; 
je me charge devons mettre au fait, et j'espère 
qu'avant peu nous serons les meilleurs amis 
du monde... Sans adieu, monsieur Saint- 
Ange... Je vous attends... Ne tardez pas à me 
rejoindre. 



Op.oCom. en prose- x3. ao 
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SCÈNE XX. 

SAINT-ANGE, MARGE. 

MARGE. 

J'Étouffe! j'étouffe! Il y a de quoi me faire 
mourir. 

SAINT-ANGE. 

Moi , je suis confondu. 

MARCÉ. 

Depuis deux jours quMls sont mariés I... 
Ou'est-ce que ce sera donc dans un an ? Quelle 
légèreté ! 

SAINT-ANGE. 

Quelle conduite! 

MABCi. 

Et TOUS 9 Monsieur 9 avec votre haine pour 
les femmes. 

iSAINT-ANGE. 

Que voulez-vous, Monsieur? j'aî été sé- 
duit... Les plus grands hommes ont leurs mo- 
raens de faiblesse.... Mais je rougis de la 
mienne, et je vous jure que je ne conserve 
pour celle qui est votre nièce aucun senti- 
ment qui soit réprouvé par l'honneur. 
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HARCé. 

A d'autres 9 maintenant; je ne me fie plus... 
Vous ne rougissez pas!.... Une femme ma- 
riée!... 

SAINT-ANGE. 

Pour vous prouver que je ne songe plus à 
madame Germeuil , dès aujourd'hui j'épouse 
son amie. 

MARGE. 

Son amie \ 

SAINT-ANGE. 

Oui , la persooue qui raccompagne. 

MARGE. 

Vous répousez? 

SAINT-ANGE. 

Dès aujourd'hui, vous dis-je. 

MARGE. 

Voilà bien la jeunesse.!... Diable, un ins- 
tant , n'allez pas faire d'étourderie. La con- 
naissez-vous bien , cette jeune personne ? 

SAINT-ANGE. 

A merveille. 

MARGE. 

J'ai deux petits mots à vous dire sur son 
compte. 
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SAINT-ANGE. 

A quoi bon ?. . . . toutes mes réflexions sont 
faites. 

MARCé. 

Je ne souffrirai pas que tous soyez trompé 
par cette femme. 

SAINT-ANGE. 

N*ayez là-dessus aucune inquiétude. 

MABGÉ. 

Mais^ quand je vous dirai que je l'ai trouvée 
ici... 

SAINT-ANGE. 

Erreur! 

* MAECé. 

Je l'ai vue de mes propres yeux. 

3^INT-AN6E. 

Prérention ! 

MARGE. 

Il faut absolument que vous sachiez... 

SAINT-ANGE. 

Je sais tout. 

MARCé. 

Ah! quel homme enlêlé !.. je vous dis que 
vous serez... 

SAINT -ANGE. 

Ça m'est égal, je prends tout sur moi. 
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UARCÉ, à part. 

Puisque cela lui fait plaisir , il ne faut pas 
disputer des goûts. [Haut, ) Eh bien! Hoit, 
épousez donc Tamie de ma nièce... Dans le 
fait, c'est le vrai moyen d arranger tout sans 
bruit... J*Hi un notaire dans ma maison ; allez 
le trouver de ma part , faites dresser un con- 
trat, mariez- vous, mais surtout ne rentrez 
pas' chez moi; partez à Tinstant avec votre 
femme. 

SAINT-ANGE. 

Que nous partions ? 

MARGE. 

Oui, je suis bien fâché de le dire, mais la 
tranquillité de ma maison... la vôtre... la dé- 
cence, l'honneur exigent que vous n'y restiez 
pas... Enfin, je ne veux pas en dire davantage, 
mais vous devez m'entendre. 

SAINT-ANGE. 

Eh bien! soit, Monsieur, nous partirons. 

MARCé. 

Je viens de faire atteler des chevaux de 
poste à^ ma chaise, elle est prête à vous rece- 
voir; allons , encore une fois, hâtez-vous. 

SAINT-ANGE. 

Ah! Monsieur, que de reconnaissance !... 
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MAECé. 

Vous me remercierez une autre fois 

partez... 

SAINT-ANGE. 

Monsieur de Maroc ^ vous êtes uu homme 
charmant, adorable !.. Avant de partir, souffrez 
que je yous embrasse... que je vous presse 
contre mon sein.... Jamais on ne fut plus 
agréablement congédié. 

HARCÉ. 

Un instant.... prenez donc garde , vous 
m^étouifez... Allons, dépêchez vous, tt que 
le diable vous emporte avec vos embrassades 
et vos complimens. 

SCÈNE XXI. 

MARGE. 

Malgré tout ce qui m'arrive... je ne saurais 
m'em pêcher de rire de la confiance de ce 
pauvre diable.... Il croit avoir trouvé là un 
trésor de fidélité, tandis qu'il y a un jnstant... 
dans ce salon... C'est une chose'rfî^ne de rt?- 
marque, les hommes qui crient le plus con- 
tre les femmes sont toujours les premiers at- 
trapés... Je n'ai rien à me reprocher, j'ai fait 
ce que je devais pour les bonnes mœurs...* 
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Au reste, c'est une bonne leçon... ça m'ap- 
prendra à ne pas marier les gens ayant desa- 
voir s'ils se conyiennent... Mais voici mon 
fripon de neveu. .^ 

SCÈNE XXII. 

MARGE, GERMEUIL. 

G ER M EU IL. 

Ah! mon oncle, qu'avez-vous fait d'Élise? 
Qu'est-elle devenue ?... Où est elle ? 

MARCJÉ. 

Comment! libertin que vous êtes , vous 
osez encore m'en parler? Mais j'ai mis bon 
ordre à vos déréglemens... vous ne la verrez 
plus... 

GERMEIJII. 

O ciel! serait-elle partie? 

MARCÉy à pan. 

11 faut lui ôter tout espoir. (Haut,) Au 
moment où je vous parle , elle est à courir la 
poste sur la route .de Lyon. 

GERMEUIL. 

Grand Dieu! qu'avez-vous fait? 
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MARGE. 

Rassurez-vous, elle est en bonne compagnie^ 
M. de Saint-Ange est avec elle. 

GBRMIEUIL. 

Comment, Saint-Ange est parti avec ma 
femme? Ah! mon oncle ^ vous avez fait enle- 
ver ma femme ! 

MARCÉ. 

Ta femme! que diable me chantes-tu là? 

G E a M E U 1 L. 

Oui, mon oncle, ma femme; Saint- Ange 
en est amoureux. 

MARGE. 

Et comment le sais-tu ? 

G E R M E r 1 L. 

Il me Ta dit lui-même... Apprenez... 

SCÈNE XXIII. 

SAINT-ANGE, CONSTANCE, ÉLISE, 
MARCE, GERMELIL. 

SAINT-AVGE. 

Monsieur , avant de monter en voiture, 
suis bien aise de vous présenter ma femme. 
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GEBM BVIL. 

Qu'entends-je ? 

SAINT -ANGE, â Conslaoce. 

Allons 9 madame de Saint-Ange , remerciez 
monsieur de Marcé des bontés qu'il a eues 
pour TOUS. 

MAR CE. 

Madame de Sai^t-Ange! Que diable cela 
veut-il dire ? 

SAINT-ANGE. 

Oui , Monsieur , c'est ma femme ; ne 
m'avez-vous pas dit de la conduire chez votre 
notaire P 

GERMEDIL. 

Quoi! mon oncle 9 vous les avez mariés? 
Ah! vous me rendez la vie... je tombe '\ vos 
pieds. 

MARGE. 

Allons y voilà Tautre qui me remercie 
d'ayoir marié sa femme ! En vérité , je crois 
qu'ils extrayaguent tous. Qu'est-ce que tout 
cela signiOe ? 

SAINT-ANGB. 

Eh biea! Monsieur, c'est moi qui dirai la 
vérité tout entière. Apprenez donc que Cons- 
tance s'est prêtée à passer pour votre nièce , 
mais qu'elle ne l'est pas. 
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MAEGÉ. 

Comment donc! 

CONSTANCE. 

Non 9 Monsieur. 

SAINT-ANGE. 

La yéritable^ c'est Elise. 

M ARCé. 

Ah! ah! 

ÉLl SE9 â part* 

Je tremble. 

SAINT-ANGE. 

Avez-vous pu vous méprendre sur mes 
principes? M*avez-vous cm capable de séduire 
la femme de mon ami? Moi, moi, philoso- 
phe.^. Nor\, Monsieur... non... vous ne l'avei 
pas cru. 

MAfiCÉ. 

Que diable me chantez- vous là?... Ainsi 
donc, M, Germeuil..^ 

SAINT-ANGE. 

Ah! il a tort , très-grand tort; mais la jeu- 
nesse a ses travers, riiumanité ses faiblesses, 
l'inexpérience ses erreurs. Les hommes se- 
raient bien à plaindre , si la sagesse n'était 
' pas indulgente... et si le pardon des injures... 

MARCÉ. 

Allons donc, laissez, monsieur le phîlo-- 
sophe. 
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SAINT-ANGE. 

Et d'ailleurs, songez que nous avons res- 
pecté les bonnes mœurs. 

CONSTANCE. 

La décence. 

GERMEUIL. 

La fidélité conjugale. 

ÉLISE. 

Mon cher oncle. 

MAEGÉ. 

Vous m'avez tous trompé... je suis d'une 
colère!... Mais pourtant, je l'avouerai, me 
voilà soulagé d'un grand poids , car au moins 
je suis sûr qu'il ne s'est pas passé de scandale 
dans ma maison. ( A Élise et à Constance. ) 
Allons , embrasiez-moi et soyez heureux. 

CHOEUR FINAL. 



Cet heureax jour comble \ > 

Plus de soucis, plus de tristesse, 

Livrous-nous tous Â Tallégresse , 
Et célébrons d'aussi doux nœuds. 



voeux. 



Fin d'usé heube de mariage. 



UN JOUR A PARIS, 
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LA LEÇON SINGULIÈRE, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 
UÈlÀt DE CHANTS, 

PAR M. ETIENNE, 

MUSIQUE DE RIGOtO; 

Bepr^entée , pour la première fois , sor le théâtre de 
rOpéra-Gomique , le a4 ^"^ 1808. 



Op.-Goin. en prose. i3. ai 



PERSONNAGES. 



FËRYAL f père de Saint -Romain. 

{ Âa premier acte , première eDUée , en domino. Deuxième 
entrée , habit de campagne en drap , avec brandebourgs 
en or , veste d'étoffe d'or, et perruque. Au second acte , 
frac bleu â la mode , cheveux à la Titus et chapeau à la 
russe ) 

SAINT-ROMAIN. 

( Habit bleu & la mode. ) 

ARMAND 9 ami de Saint-Romain. 

( Même costume. ) 

PAULINE, pupille de Ferval. 

( Première entrée en domino. Ensuite habit de ville très- 
élégant. ) 

LABRIE, yalet*de-chambre de St.-Romain. 

( Au premier acte , frac écarlate. Au second , habit gris 
galonné en or , veste d'étoffe d'or. ) 

ANDRÉ , garçon de ferme de Ferval. 

{Au premier acte, habit de valet de campagne. Au second, 
habit complet de coureur. ) 

Un Ghapelieb. 1 

Un Cordonnier. > Habit de ville très à la mode. 

Un Tailleur. ) 

Un Maître d'qotel. 

( Habit uni à la française, boutons d'or, veste d'étoffi; d'or , 
et J'épée. ) 
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U» GlOUPlSR DE JEU. 

( Habit habillé à la française , ani , et Tépée. ) 
Uh GoqflBE. \ 

Cuisiniers, f 

Pinnnnim i ^^^"'"^^^ analogues à leur condition. 

JOCKBIS. / 

Valets de pied. 

( En habits écarlate galonnés en argent, chapeaux bordés 
idem. ) 

Masques. 

( En dominos. ) 

Hommes et Femmes du bon ton. 

( Les hommes sons divers costumes, les dames en grande 
toilette. ) 

Couturière, Lingère et Marchande démodes* 

( Costumes analogues à leur étaf. ) 



La scène est à Paris. 



Nota. L^ordre des noms des acteurs, en tête de chanae 
scène , indique la place qu'ils doivent occuper sur le théâtre, 
en observant que le premier nommé occupe la droite, et 
toujours en suivant. 



UN JOUR A PARIS, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente un appartement en désordre , qui 
précède ane salle de danse. On aperçoit des meubles 
ç& et là ,, un buflèt gaspillé , etc. , etc. Il est ïept 
heures du matin , et Ton entend le biuit d'un orchestre 
qui joue des contredanses et des walses , et tout le 
tumulte d'un bal masqué. 



SCÈNE I. 

FERYAL y PAULINE , en domioos, sortant dn 
bal , le masque à la main. 

FBRTAI.. 

Ah! respirons un peu 

PADLIHE. 

Il fait uae chaleur 

ait 
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FERYAL. 

Enfin nous sommes parvenus à sortir sao» 
être aperçus. 

PAULINE. 

En effet, il n'a pas cessé un instant de are 
suivre pendant tout le bal. 

FEAYAL. 

Quel tumulte ! quelles dépenses ! Ah l 

monsieur mon fils , voilà donc le train de vî€ 
que TOUS menez ù Paris ! 

PAULINE. 

C'est dommage ; car il est bien aimable , il 
faut en convenir. 

FE&VAL. 

Comment donc ! ma chère pupille ; mai» 
je crois qu'il a déjà fait ta conquête. 

PAULINE. 

Ah I Monsieur.... 

FERVAL. 

A peine as -tu pu le connaître. 

PAULINE. 

Songez donc que tous m'^en parlez depuis 
deux ans. Vous me l'avez peint avec des cou- 
leurs si aimables, si séduisantes.... Son por- 
trait orne votre appartement 9 et , tous les- 
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jours , VOUS le savez 9 nous allions voir en- 
semble, TOUS) un fils chéri, et moi, celui 

que TOUS nommiez déjà mon époux Vous 

voyez bien, Monsieur, que je le connaissais 
long-tems ayant de l'avoir vu. 

FBftY AL. 

£h bien ! trouves-tu qu'il ressemble à son 
portrait ? 

PAOLINE. 

Ah! beaucoup £t, si j'osais vous le 

dire 

FERVAL. 

Parle, mon enfant. 

PAULINE. 

Je le trouve encore mieux que le portrait* 

FERV AL. • • 

Charmante enfant!... . 

PAULINE. 

Si vous saviez avec quelle chaleur il m'a 
suppliée de me faire connaître , quelles pro« 
testations il m'a faites de tendresse et d'a^ 
mour... Je ne puis m'empêcher d'en rire. 

FERVAL. 

Voilà mon étourdi. Il refuse la main d'une 
jeune et belle héritière, et il se passionne 
pour un masque. 
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PAVLINB. 

Ah I la boDDe idée que tous avez eue de 
Tenir à ce bal ! 

FE&VAL. 

Elle était toute naturelle. J'arrive, je des- 
cends tout près de Thôtel de mon fils; j'ap- 
prends qu'il y a grande mascarade chez lui ; 
je ne me fais pas connaître et je m'assure 
ainsi par moi-même de sa folie et de ses dé- 
jréglemens. 

PAULINE. 

Il faut espérer qu'ils auront un terme. 

FEBVAI.. 

Grand Dieu ! quelle prodigalité ! De.^ 
femmes qui le ruinent ^ des amis qui le trom- 
pent, des valets qui le pillent, et des Créan- 
ciers qui l'achèvent ! 

PAULINE. 

Ah! il est tems de Tarracher au malheur 
qui le menace, et il faut que l'autorité pater- 
nelle 

FEfiVAL. 

L'aulorilé ! . . . Elle y échouerait, mon enfant. 
Je connais Saint -Romain. Séduit, comme 
tant d'autrek, par fies nouveaux systèmes , 
} 'ai eu la sottise de|rélever dans une sorte 
d'indépendance ; je lui ai toujours laisse faire 
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ses volontés ; je lui permettais niênie avec 
moi une familiarité qui plaidait à mon cœur , 
mais dont je ne prévoyais pas les tristes con- 
séquences; en un mot, j'ai voulu qu'il m'aimât 
comme un ami : je n'ai pas songé qu'il devait 
d'abord me respecter comme un père. 

MORCEAU d'ensemble. 

Mais , le voici : cacboos-Dous bien. 
De la prudence et du pff^^re. 
Notre amoureux aura bea^ ^ire : 
Il faut qu'il ne sache rien. 

SCÈNE II. 



LES PBÉCÉDEITS, SAINT-ROMAIN sort 
du fond et tient la droite du théâtre. 



SAIDT-ROMAIII. 

Ah ! je la vois ; (;raud Dieu ! «'est elle... 
Mais pourquoi donc , Mademoiselle , 
Déjà nous fuir? 

paclise. 
Il faut partir. 

SAlH-T-ROMAigi. 

Déjà partir ! 
£h ! mais , ji peine de l'aurorç 
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On voit briller les premiers feax. 
Ah ! de grâce , restex encore 
Et daignez paraître à nos yeax. 

PAULIBE. 

Il fam partir... 

FEBTAL. 

A l'instant même. 

SAlHT-BOMAm. 

Ah ! Dieu ! qutlle rudesse extrême ! 
Ce masque est toujours sur vos pas : 
Quel est-il donc? 

PAVLIEIE. 

Vous ne le saurez pas^ 

FERVAL. 

Il faut partir à T instant même. 

SAIST-ROMAIBT. 

Eh I mais , quels droits a-t-il sur vous ? 
Est-ce un amaut , un vieux jaloux ? 
Est-ce un tuteur ? Est-ce un époux ? 

PAULIEIE. 

Il faut partir... 

SAIHT-BOMAI!!. 

IVfais de Taurore 
Â peine on voit les premiers feux. 
Un seul instnnt , restez encore , 
Et daignez paraître à nos yeux I 
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PAULIVE. 

Noo , je ne puis rester eocore , 
£t je craius trop de paraître à vos yeux. 

SCÈNE III. 

I.ES PBicEDBirs, ARMAND. 

ABWAIID. 

Que fiiis-ta donc depais une heure ? 
En ces lieux qui peut t'arréter l 
( AperceTant Pauline. ) 

Ah ! je commence à m'en douter. 
£h |>ien ! est-ce fini ? Coonais-.tu sa demeure ? 
Sais-to son nom 2 

SAI»T*B0MAIV. 

Non. 

ABMAVD. 

Pfts encore?. 

SAIIIT-BOMAIV. 

On vent partir. 

rEBYAl ET PAUIISE. 

n faut partir. 

ABMAVD ET SAlHT-BOMAlK. ] 

Eh ! mais , à peine de Taurore 
Oa yoit briller les premiers fieiox^ 
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SCÈNE V. 

SAINT-ROMAIN, ARMAND, LA- 
BRIE. 

SAIKT-AOHAlir. 

Mon ami, )'eo perds la tête... 

▲ ENAIID 

Imbécile!... 

SJLlJXl'KOUJLlJf, 

Quelle jolie tournure ! quelle douceur dans 
la yoix! que de grâce! que d'esprit I 

▲ BMAIVB. 

Je gage qu'elle est laide à faire peur. 

SÀlNT-BOlIÀIlf. 

Ah! tais-toi donc... Si j'en crois mon cœur, 
elle est belle comme un ange. 

AJIMAND. 

Mon ami y en fait de beauté, il ne faut 
jamais en croire que ses yeux. Mais tu ne te 
formes pas , mon cher Saint-Romain ; tu te 
passionnes comme un enCant, tu soupires 
comme un écolier. 
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SAIN T-A M A I N. 

Je me doute bien de ce qui l'a empêchée 
de se découvrir... Tu m'avais invité des gens 
qui y entre nous... Ma société n'était pas des 
mieux choisies, et sa vertu... 

ARMAND. 

Sa vertu I... Tu me fais pilré. 

SAINT-AOMAIN. 

Mon ami, je vais me retirer... J'ai besoin 
d'un moment de solitude. 

ARMAND. 

Oui, va... va soupirer une romance.... Le 
sujet prête... une inconnue.... une passion 
subite... de la mélancolie. 

SAINT-BOMAIN. 

Non, mon ami ^ je suis horriblement fati- 
gué... j'ai besoin de repos. 

ARMAND. 

Allons , va donc , et puisse l'amour te bercer 
de ses riantes chimères ! Puisse-t-fl, par un 
doux mensonge , découvrir à tes yeux les 
charmes de ta déesse ! Moi , tandis que tu vas 
sommeiller sur un lit de roses, je songerai \ 
organiser noire journée. 

SAINT-ROMAIN. 

Qu'est-ce que nous ferons aujourd'hui ? 
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ARMAND. 

Oh! nous serons excessivement occupés. 
D'abord, à onze heures, course au bois de 
Boulogne. A midi , déjeuner à Bagatelle. A 
quatre heures , -toilette. A six heures, dîner 
chez la petite baronne allemande; et ce soir, 
nous avons à choisir entre les femmes savan- 
tes et les chevaux de Franconi. 

SAINT-AOMÀIN. 

Il faut aller où sera le beau monde . 

ARMAND. 

Labrié, tu iras prendre une loge chet 
Franconi. Après le spectacle, nous irons pas- 
ser la soirée ou la matinée chez le marquis 
napolitain. 

SAINT-ROMAIN. 

Ah ! on y joue trop gros jeu. 

ARMAND. 

Oui , parbleu ! un jeu d'enfer. J'y ai perdu 
hier jusqu'à mon deruier écu. A propos... je 
savais bien que j'avais quelque chose ùl te 
dire... Prête-moi cent louis. 

SAINT-ROMAIN. 

Très-volontîers , mon ami. Labrie va te les 
donner sur-le-champ. 
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LABRIE. 

Cômmeat, Monsieur, tous voulez?... 

SAIfïT-ROIIAIN. 

Allons y allons y ne nie gronde pas , Labrie ; 
est-ce que je peux refuser mon ami ?.. Adieu, 
mon cher Ar^iand , adieu. Tu le sais , tout ce 
que je possède est à toi. 

LABRIE, à part. 

Parbleu ! le voilà bien riche. 

SAINT-ROMAIN. 

Labrie, je monterai mon cheval andaloux. 

ARMAND. 

Et moi, ta petite normande... Adieu, mon 
ami... adieu... dors bien. 

SCÈNE VI. 

LABRIE, ARMAND. 

ARMAND. 

Allons, Labrie, donne-moi cent louis. 

LABRIE. 

Moi , Monsieur ? 

ARMAND. 

Dépêche-toi , je suis pressé. 
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. LABftIB. 

Cent louis, Monsieur ? 

AKMAIID, 

Oui , cent louis. Tu as entendu ton maître ; 
tu es son caissier ? 

LABRIE. 

Ah! oui 9 j'ai sa caisse 9 je ne le nie pas. 
Mais dites -moi 9 Monsieur 9 vous qui saT(2 
calculer; quand on puise tous les jours dans 
une caisse 9 et qu'on n'y verse jamais rien , 
qu'est-ce qui doit arriver ? 

ARMAND. 

Parbleu ! la caisse se vide. 

LABRIE. 

£h bien! Monsieur 9 la nôtre ne se vide 
plus. Il est impossible d'être plus à sec. 

ARMAND. 

M. Labrie, vous êtes un fripon. 

LABRIE. 

Qui ! moi 9 un fripon ? 

ARMAND. 

Allons, avoue-moi que tu as des fonds en 
réserve. 

LABRIE. 

Moi ? Monsieur.. 
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▲ RMAND. 

Ayoue-le moi, ou je te ferai chasser. 

LABKIE. 

Ah ! Monsieur 9 je ne crains rien. Mes 
comptes sont en règle 9 je peux les produire. 
Oh ! je ne suis pas de ces receveurs qui se 
laissent prendre en défaut. 

ARMAND. 

Comment diable vais-je donc faire ? Je ne 
connais pas dans le monde un usurier assezi 
intrépide pour me tirer de là. 

LABRIE. 

Et moi donc. Monsieur, qui n'ai pas le pre- 
mier sou pour faire les avances de notre mai- 
son... 

ARMAND. 

Quel parti prendre ?.... 

/ LABRIE. 

Que devenir ? ah! il me reste une res- 
source... 

DUO. 
ARUAND. 

Allons, aîlons, je le vols bien, 
I) faudra retourner à la veuve Araminte , 
Rallumer une flamme éteinte. 
EcrivoQS-lui : c'est le dernier moyen. 
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LABRIE. 

Je conçois un projet. Si , par ane complainte. 
J'attendrissais le cœur de la vieille Manon. 

ARMABO. 

De Tamour , dans mes vers , il faut prendre le ton. 

LABBIE. 

Elle va recevoir des vers de ma façon. 

ARMAND. 

Douce ennemie , 
Cruelle amie, 
Ton souvenir 
Trouble ma vie,' 
Me &it languir. 

A ma constance 
Donne eu ce jour 
5J I Tendre retour 



en 
W 



n 



Pour récompense. 

Cest â genoux 
Que je demande 
Faveur bien grande < 
Un rendez- vous. 

LABRIS. 

Tigre femelle , 
Qu'amour fidèle 
Ne peut toucher* 
Monstre rebelle » 
Cœur de rocher, 
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LoIq jde tes chfiniiM , 
Blés yeax en eaax 
Sont deux ruisseaux 
Gonflés de -larmes. 

Très-bumblement , 
Je te demande 
Faveur bien grande : 
Un peu d'argent. 

AnMÂNO. 

Fort bien , fort bien ! c'est admirable. 

LABniE. 

Fort bien , ioft biep ! c'est lamentable. 

ABMA9D. 

Quand elle me lira , 
Son eœor s'attendrira, 
Palpitera. 

LABRIE. 

Quand elle me lira. 
Sa bourse s'ouvrira , 
Se détira. 

E9SEMBLE. 

Le tour est impayable , 
Le style est admirable , 
Le moyen est charmant. 
Cest comme si déjà nous tenions notre argent. 
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SCÈNE VII. 

LABRIE , ARMAND , FERYAL , ANDRÉ, 

en habit de campagne ; ils entrent do fond. 
LABRIE. 

Ah ! mon Dieu î Monsieur, je frémis. Quelles 
sont ces gens-h\ ? Sont-ce des masques ou 
des créanciers ? 

▲ NDKB, h FervaU 

Quoi! Monsieur, c^est là le logement de 
notre jeune maître ? Ah ! queu confusion ! on 
dirait que le diable a passé par ici. 

FBaVAL. 

Yeux-tu bien te taire , bavard ! 

▲ NDaé. 
Oui, not' maître. 

▲ BMAND. 

Que voulez-YOus , Messieurs ? le bal est 
fini. 

▲ NDBÊ. 

Tiens , le bal ! ils nous prennent pour des 
danseurs. 

FBBVAL. 

Silence donc, imbécile ! 
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ÀNDfté. 

Omî, DOt' maître. 

T EUT AL. 

Monsieur.... 

LA BA I E. 

Que demandez-TOus ? 

FEETAL. 

Monsieur de Saint-Romain. 

XABEIB* iosolemment. 

Il n'y est pas. 

ANDRÉ. 

Tieus ! queu yalet insolent 1 

FBETAL. 

Cependant, Monsieur , on nous a rai t as* 
duré.... 

LAB&IE. 

Je TOUS dis qu'il n'y est pas. ( A part à 
Armand, ) Ce sont des créanciers. 

ABMAND. 

Ah ! le précieux coquin I 

LABBIE. 

Que Toulez-Yous à Monsieur? Qui êtes- 

TOUS ? 
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PEK y AL , avec di^ité. 

Je suis son père. 

A a M AN IX et Ir^B&lC. 

Son père ! 

ANDBC. 

Rien que'ça. 

A&HANlk 

Quoi 1 Monsieor^ tous seriez le père^dc 
mon ami ? Ah ! de grâce , permettez que je 
vous embrasse. 

LABRIB. 

Monsieur, daignerez-vous excuser.... La 
surprise... rémotioo.^... Cl'estque d'abbrd;... 
certainement si j'avais su que Monsieur... 

ABU AND. 

Monsieur, je vous demande pardon pour ce 
valet Ce drôIe-là est d'une insolence 

LABBIE. 

Ah ! Monsieur.... 

ARMAND. 

Allons , sortez faquin , et courez prévenir 
votre maître que son respectable père est 
arrivé. 

( Il sort en feaant de gnmdes réTérences à Fenral et à 

André. ) 
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ANDRÉ. 

Tiens! qu'il est devenu honnête!.... Mon- 
sieur, je suis le vôtre. 

SCÈNE VIII. 

ARlfl^AND, FËRVAL, ANDRÉ. 

A&BIANB. 

Ah! Monsieur, que mon ami va être ravi 
de vous voir !«... Vous dont il s'occupe sans 
cesse y vous qu'il aime si tendrement. 

FERTÀL. 

Il ne m'attendait pas sans doute ? 

ÀEMAND« 

Pardonnez-moi. 

FE&VAL. 

Je ofi Tarais pas prévenu. ' 

ARMAND. 

Je ne sais quel pressentiment secret,... de- 
puis vingt-quatre heures, il m'a continuelle- 
Client parlé de vous. Ah ! Monsieur, vous êtes 
bienheureux d'avoir un pareil fils.... l)n char- 
mant sujet , plein d'esprit, de talens , de 

grâce.. « . un physique ! Mais, en vérité, 

où avais-je donc la tête? Il fallait que je fusse 

Op.-Com. en prose. 1 3. 2 3 
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bien préoccupé pour ne vous avoir pas re* 

connu sur-le-champ Voilà tout son por- 

tr<iit.o.. l'œil fin, le sourire ag;réable la 

physionomie vive. 

FBBVAL. 

Monsieur.... ( A part, ) Ah! le flatteur ? *" 

ARMAND. 

Ce garçon est à vous^ sans doute ? 

FER y AU 

Oui; je Tai amené de la campagne. 

ARMAHP; kii frappant sur la jouf. 

Il a une bien bonne figure* 

ANDRÉ. 

Monsieur, vous êtes bien bon. 

FER VAL. 

Ainsi • Monsieur , il paraît que vous êtes 
très-liés , mon fils et vous. 

ARMAND. 

Nous sommes intimes. Nous ne nous quit- 
tons jamais. Nous confondons nos pensées et 
nos goûts, nos plaisirs et nos peines. On nous 
prend partout pour deux frères. Puissiez- vous 
ratifier cette douce union ! Puissiez-vous un 
jour m'aimer comme un second fils ! Quant à 
m<oi , je vous vois à peine , et je vous chéris 
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déjà comme un père.... Vous proposez- vous 
de Ealre un long séjour à Paris ? 

FEBYil.. 

Nais l'espère y passer quelque tems. Ma 
fortune me permet.*.. 

Nous tâcherons de tous en rendre le séjour 
agréable. J'ai un peu d'expérience de ma ca- 
pitale, et je m'estimerai fort heureux de vous 
servir de guide. 

FEBTAI. 

Ma foi! Monsieur, j'accepte avec plaisir. 
Voire ton , vos manières , votre franchise 
m'ont tout de suite gagné le cœur.... Je me 

sens disposé à la confiance D'ailleurs 

puis-je mieux m'adresser qu'au meilleur ami 
démon iils? 

Ah! sans doute... Matsje l'ontends, ce cher 
ami. Je ne veux pas troubler un moment si 
doux. Je sens qu'un tiers serait importun dans 
un moment où vous allez serrer dans vos bras 
un fils bien-aimé. Hélas ! cette entrevue me 
rappelle.... il y a dis: ans que j'ai dit un éternel 
adieu à l'auteur de mes jours.... 

▲ Kdbb. 

Tiens , t'ià que je pleure , moi» ■ 
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ARMAND. 

Adieu , MoDMeur, je tous laisse. J'ai quri- 
ques ordres à donner, quelques petits arran- 
gemens à faire ; mais je serai bientôt de retour 
au milieu de mes amis, et , si j'ose le dire > 
dans le sein de ma famille. ( ItsorU ) 

FERYAL^ âpaet. 

Oh ! quel ami L 

AMDai. 

/Ok ! le braye garçon I 

SCÈNE IX. 

FERVAL, SAINT -ROMAIN, ANDRÉ, 

LABRIE, dauslcfood. 
LABRIE. 

Oci, Monsieur, c'est lui : le yoilà. 

SAINT-ROMAIN, 8e jetant dans les bras de son père. 

Ah! mon pèrel 

FERTAL. 

Mon cher enfant! 

SAINT-ROMAIN. 

Que TOUS ayez donc bien fait de venir à 
Paris ! Ah ! laissez -moi vous embrasser en- 
core! 
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FBKYAl.. 

Depuis loDg-teuis j'a?ais leproj[etde venir 
te surprendre. 

ANDRE. 

Bonjour, M. Saink^Rooiain I 

s AIMT-BOMAIN. 

Bonjour, mon cher André.... Comme tu e» 
grandi ! ( À part. ) Il a toujours Pair bêle. 

ANDRE. 

Il faut que cela soit bienyrai, car tout le 
m onde me le dit. 

FERVÀI. 

Allons^ laissez-nous. 

SAINT-ROMAIN. 

Labrîe , ayez bien soin de cet honnête 
garçon. Ne le laissez manquer de rien. 

LABBIB. 

Monsieur y oudraîl-il se rafraîchir ? 

ANDRÉ.. 

Volontiers ; je prendrai bien queuque chose. 

LABRIE. 

Si Monsieur roulait se donner la peine de 
passer à roffice , nous ferions connaissance 
le verre à la main. 

a3L 
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"' Ce n'en pas de refus certatiieiiicnL 

Comme ou est honnête dans ce ParU! 

SCÈNE X. 

FEEYAL, SAINT-AQJlAIli. 



Erpih , mon fils, après une si longiM sipi- 
ralioii , nous Toilà réunis , c4 noue ponVoni 
parli^r librement. Vous ares sans doute plus 
d'une confidence à me faire 7 

SÀIVT-àOMlXV. 

Ah ! oui.- J*ai tant de choses à tous dire t 
que je ne sais par où commencer. Mais pour* 
quoi ne m'ates-TOus pas préreiMi d«?etfil 
arriyée. 

FBàTAL. 

Sll faut te le dire, ta dernière lettre m*a 
décidé à partir; et, après Tayoïr reçue,' je me 
s«is mis e» route sur-lé-cbamp. 

SAIITT'-'MOIIÀIV. 

Quoi! mon père. ... cette ropagfMHièè que 
je TOUS ai témoignée pour le rourtage , vool 
aurait-elle irrité, et Tiendrieft«TOUs?»«^«* 
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FKHYAL. 

Moi, mon fils ? M'avez-Tous jamais tu con- 
trarier vos goûts? Ah! j'en suis incapable. 

SAlNT-EOniÀlN. 

Mon père, que de bonté ! 

FEEYAI, 

Ah Ç'd ! j'ai des coniplîmens à te faire. Si 
j'en juge d'après ta lettre , il parait que tu as 
de grands succès dans le monde. 

SAIMT-ROMAIN. 

Oui y mon père. Sans me flatter , je puis 
dire que je vous fuis honneur. Il n'est, point 
de fête dont je ne sois prié, point de cercle , 
point de société dont je ne fasse partie. Fir 
gurez-vous qu'on se dispute le plaisir de 
m'avoir C'est à qui m'obtiendra. 

FERYAL. 

Oh ! je le crois sans peine. Tu es arrivé avec 
de brillantes dispositions , et le séjour de la 

capitale Je présume bien que tu as achevé 

tous tes exercices. 

s AlNT-ROtfAlN. 

Ah ! je vous en réponds. Vous ne savez donc 
pas que cette année j'ai concouru, et que 
c'est moi qui ai rem porté tous les prix. 

FERVAL. 

Tous les prix ! 
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SAINT-BOM AIN. 

Oui f aux courses du Champ-de-Mars. 

FEBYAL. 

Ah ! je comprends. Cela prouve d'abord 
qu43 tu as de bons chevaux. 

SAïHT-ROMÀlR. 

Ah î des chevaux excellens î Les charmantes 
bêtes ! elles sont d'une agilité , d'une ardeur. .. 
Vous les verrez , mon père. Ohî je puis me 
vanter d'avoir l'écurie la mieux tenue de 
Paris. 

FEaVAL. 

C'est fort bien. Mais tu n'as pas négligé dus 
études plus solides ? 

SAINT-BOMAIN. 

Oh ! pour cela, non. Sans perdre mon tems 
à de vaines sciences, à des calculs abstrait;? , 
je me suis livré à la plus sérieuse , à la plu» 
difficile de toutes les études , à celle du cœur 
humain. 

FERVAL. 

Du cœur humain !.... 

SAlKT-ROBf AIN. 

Oui, mon père. Je me suis appliqué à con- 
naître les hommes, et je puis dire que j'y .-li 
réussi. C'est celte science si précieuse qui 
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m'a préser?é de tous lesécdcils de mon ^ge 9 
qui m*a appris & né pas juger d'après les de- 
hors 9 à distinguer les fourbes', lés flatteurs. 
Aussi suis- je entouré de serviteurs fidèles , 
d*amis sincères 

FBRYÀL. 

D'amis sincères t.. . Que vous êtes heureux 9 
mon fils 9 il me semble que j*ai trouve un de 
ces^mis sincères 9 en arrivant ici» 

SA19T-B0MAIN. 

Ah ! c'est Armand» 

, FERVAl. 

Il paraît aimable. 

SAINT-ROMAIN. 

Ah ! vous n'avez pu le juger encore. Mais 
vous le connaîtrez. Quel homme charmant ! 
que d'enjouement ! que de légèreté. .. d'esprh l 
Il y a dans ses manières irne aisance 9 un 

abandon Sa conversation est animée 9 

brillante, pleine de traits heureux... Du reste, 
conteur agréable 9 beau jouèur9 bon convive... 
Il unit tous les talens à toutes les grâces ; en- 
fin c'est, à la fois, l'homme du monde 9 
l'homme solide 9 l'oracle de tous les cercles et 
le modèle de tous les amis. 

FERVAl. 

Ah ! je le vois, c'est un homme très-solide, 
un ami essentiel. 
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SAI NT-BOMAIN. 

N*esl-ce pas, mou père ? 

FEBTAl. 

Il n'y a que Paris pour apprendre à con- 
naître si yite les hommes. 

SÀ1NT-&0M AlV. 

Ah I oui. Quel délicieux séjour ! vous de- 
Triez TOUS y fixer. 

FEETAL. 

Ma foi ! tu m'en ferais presque naître 
Tenvie. 

SAINT- ftOMAlN. 

Est-il bien vrai ? Ah! que je serais heu- 
reux ! 

FEEYAL. 

J'entreyois cependant bien des difficultés. 

SAINT-EOMAIN. 

Il n'y en a points mon père. 

FERVAL. 

D'abord la vie est très-coûteuse à Paris , et 
je crains.... 

SAINT-ROMAIN. 

Ehl pourquoi donc? vous avez une grande 
fortune : il faut en jouir. A quoi bon entasser 
vos richesses ? 
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FER Y AL , â prt. 

Dans le fait, je commence ù croire que 
' c'est assez inutile. 

SÀINT-ROMàlN. 

Pourquoi vous priver de toutes les dou- 
ceurs de la vie ? car vous ne vivcx pas » mon 
père ; je voua vois d^ici confiné dans votre 
vieux château... Bon Dieu! quelle existence ! 
se ranger autour d'un ^rand feu, faire l'en- 
" nuyeuse partie, étudier la gazette, être à 
table depub le naatin jusqu'au soir : ne voilà- t-il 
pas, en deux mots, les amusemeus de la , 
campagne ? 

FERVIL. 

Il a, parbleu ! raison. (A part,) L'étourdi! 
{Haut, ) La peinture est d'une fidélité... 

SÀlNT-ROMAIN. 

Vive Paris !..^ Ce n'est que là qu'on connaît 
le prix de la vie. C'est un tableau toujours - 
mouvant , une scène toujours variée. L'évé- 
nement du jour y fait oublier celui do la veille^ 
L'un s'enrichit, l'autre se ruine. Une pièce 
nouvelle tombe aujourd'hui; une autre tom>- 
bera demain : c'est délicieux. Je ne vous parie 
pas dé toutes les merveilles que l'art fait 
éclore. Jamais de dégoût , jamais d'ennui , et 
des femmes charmantes ! Les plaisirs s'y suc^ 
cèdent a vecles saisons. L'esprit, lecœur^ les 
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yeux, tous les sens y jouissent à la fois. En 
un mot,' la vie s^y écoule comme un heureux 
songe, et la faux du vtems y est cachée sous 
des fleurs. 

Pour le coup , mon ami, tu m'enchantes. 
{A part. ) Je suis indigné ! ( Haut, ) Yoiià le 
tableau le plus séduisant... 

SAINT-ROMAIN. 

Allons , mon père I décidez-TOUs ; derenez 
habitant de Paris. 

FEAYAL. 

Franchement, ça ne te ferait pas de peine?. 

SAIHT-ROM AIN. 

J'en serai charmé, tous dis-je. 

FEEYAI.. 

Parbleu ! je suis ravi de t^entendre , car , 
s'il faut te l'avouer , je venais à Paris dans 
Fintentioude m*y fixer. 

SAINT-BOM AIN. 

£st-il possible ? 

FBRVAt. 

Oui, depuis Ibn^-tems la campagne m'en- 
nuie. Mais ce que tu auras de la peine à croire , 
c'est que je ne savais comment t'aunoncer 
mon projet. 
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Eh! pourquoi donc?... J'en serai enchanté, 
je vous le répète. 

DUO. 

PEBTAL. 

Dh bien ! donc , c'en est ÙLit , et j'en et ois tes avis. 

SAmT-llOMAm. 

Quoi ! mou père , il est vrai , vous vivres & Paris ! 

FEBVAL. 

J'habiterai Paris. 

SAIST-BOIIAIII. 

«Qu'une douce et tendre folie 
Appelle les jeux et les ris. 
La gaité prolonge la vie , 
Et le plaisir n'est qu'à Paris. 

rCBVAL. 

Mais les dépenses ?... 

SAmT-BOMAlS. 

Vous en ferez. 

FBBVAL. 

Et les finances ?... 

SAIST-BOMAIII. 

Vous en aurez. ' 

Croyez m'en donc sur ma parole ; 
Manqoerez-vous jamais d'argent ? 
Op.^Com. en^prose. l 3. 9 ^ 
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FEfiVAL. 

Poor empêcher qn'on ee me vole... 

SAIVT-BOMAIH. 

Eh ! TOUS prendrez an intendant. 

feuvAl. 
C'est difierent , je suis tnnquîller 

SAIST-BOMAIBI. 

Ah I croyez-moi , dans Totre asile , 
Les jeux , les ris , embelliront vos jours. 
Je ne parle pas des amonrs... 

FEBYAL. 

Eh ! pourquoi donc supprimer les amours? 
Ils font encor le charme de mes jours. 

SAIRT-BOMAIS. 

Vraiment , ils font encor le charme de vos jours? 

SAIHT-BOMAIH. 

Allons f qu'une douce folie 
Appelle les jeux et les ris. 
La gai té prolonge la vie ; 
w I Et le plaisir n'est qu a Paris. 

5 \ FEBVAL. 

1 
n J Qu'une douce et tendre folie 

Appelle les Jlhix et les ris. 

La gaité prolonge la vie, 

Et le plaisir n'est qu'à Paris. 
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SAllIT-BOIlAIll. 

En tous lieux je tous mène ; 
Toujours nouvelle scène. 

FEnvàL. 

Toujours -nouvelle scène. 

SAHiT-ROMAIII. 

. Aujourd'hui concert , bal , 
Demain le docteur Gall , 
Kt la pièce nouvelle , 
Et jeux à Bagatelle ; 
Aibénée , Opéra , 
iWauxhal et C8etei*a. 

FERVAL ET SAlRT-B M AIV. 

Le plaisir nous rassemble ; 
Soyons toujours ensemble. 

PsnvAL. 

Près de toi.., 

SAlSiT-nOHAl9. 

Près de moi... 

EVSEllBLB. 

Qu'une douce et tendre folie , etc. 
FEBTAI. 

Allons , c'en est fuit : dès aujourd'hui je 
prends une maison. 

SAINT-BOMAIN. 

Dès aujourd'hui? Ah! pourquoi Armand 
n'est-il pas ici ? Il tous doontrait des idée» 
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excellentes, car il a un goût... untacl!... Mais 
je Vais rappeler.. « il loge chez tnoi. 

FBRTA£. 

Ah! il loge chez toi! 

SAINT-ROMAIH. 

Oui ; il a bien roula accepter la moitié de 
mon appartement. Je cours le chercher. £q 
attendant , je vais vous envoyer mon valet 
de chambre 9 homme précieux y excellent 
serviteur... C'est Armand qui me Ta donné» 
Vous l'emploierez pour vos premiers frais 
d'établissement II s'arrangera avec le sellier, 
le maquignon , le décorateur. Il composera 
votre domestique; enfin vous pouvez être sûr 
qu'il traitera vos affaires comme les miennes. 

FEaVAL. 

Comme les tiennes !•... On ne peut pat 
mieux dire. 

SAINl-BOMAIir. 

Je présume bien que vous faites comme 
moi; vous ne descendez pas à de pareils dé- 
tails. 

FERVAL. 

Non , assurément. Fi donc ! 

SA I^T-ROMAIIf. 

Dans un instant , Labrie va se rendre ùl vos 
oidres. Moi, je vous le répète, je vole auprès 
d'Armand , je vous le ramène, nous fesons 
nos petits arrang^emcns. Aujourd'hui vous 
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avez une maison, demain vous faites des vi- 
sites 9 après-demain vous donnez une fête , 
et 9 dans trois jours, tout Paris aura lés yeux 
sur vous. Adieu I mon père^ adieu ! 

( 11 sort par le fond.) 

SCÈNE XI. 

FERVAL. 

Bon Dieu ! quel esprit léger ! quelle tête l 
Envoyez donc les jeunes gens se former à 
Paris!.... Ah ! combien je me reproche!.... 
Mais rien n'est désespéré encore.... Le cœur 
est bon.... Poursuivons mon projet. JLa lepoa 
sera forte ; mais elle est nécessaire. Ah ! voici 
un des honnêtes conseillers de monsieur mon 
fils. Il faut d*abord le défaire de ce coquin-là.. 

SCÈNE XII. 

LABRIE, FERVAL. 

LABRIE. 

Monsieur 9 me voilà à vos ordres. Mon 
maître m'a dit..^. 

FERVAL. 

Oui , j'ai besoiu de tes services. 

LABRIE. 

Monsieur^ trop heureux. . . 

a4. 
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J'ai confiance en toi. Au premier coup d'œil^ 
fe t'ai trouvé Tair d*un garçon honnête. 

lÀBRIE. 

Ah ! Monsieur ; il ne faut pas me regarder 
deux fois... Monsieur a besoin de quatre ou 
cinq domestiques ? 

FEBYAL. 

Commetit, quatre ou cinq !.... Vingt. 

LABRIE. 

Vingt! mais Monsieur prend donc une mai- 
son considérable ? 

FEEYALr 

C'est ce que je cherche. £n connais -lu 
une? 

LABRIB. 

Attendez, Monsieur.... Justement.... cVst 
cela. J'ai ce qu'il vous faut. Une habitation 
délicieuse... un vrai bijou... des décors d'une 
fraîcheur... des salons d'une magnificence .. 
des boudoirs , ah !... C'est un des plus riches 
banquiers de Paris qui l'a fait arranger pour 
lui. 

FER VAL. 

Il s'y sera ruiné, sans doute ? 
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LABRIB. 

Au contraire, Monsieur, il y a manqué. 
Depuis ce tems il ne i*a plus trouvée assez 
belle, et voilà pourquoi elle est vacante. 

FERVÀL. 

C'est fini ; elle me convient; je la prends. 

LÀBBIE. 

Elle est à louer ou à vendre. 

^ FBBViL. 

£h bien! je la loue ou je Tacbète. . 

LABBIE, à part. 

Oh ! oh ! ( Haut. ) Quelle livrée veut 
prendre Monsieur ? 

FER VAL. 

La plus belle, la plus éclatante. 

LABRIE. 

Écarlate... j'entends. ..Vingt domestiques... 
Dans trois jours tout sera prêt. 

FERVAL. 

Comment, dans trois .jours! c'est trop 
long. Dés aujourd'hui je veux briUer. 

LABRIE. 

Monsieur sera satisfait. Je vais m'adresser 
à un honnête costumier de mes amis, qui me 
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louera une lîvr/e en attendant que le tail- 
leur ait tenniné la vôtre. 

FER VAL. 

Justement > c^cst cela. 

LÀBBIE. 

Quant au choix de vos gens , reposez-vous 
sur moi. Je connais tous les bons sujets de 
Paris. Cependant il sera nécessaire que vous 
ayez à la tête de votre maison un homme 
ferme 9 vigilaut^ honnête... 

FERVAL. 

Je l'ai trouvé... ce sera toi. 

LABBIE. 

Moi I Monsieur ; et mon maître ? 

FEBYAL. ' 

Combien as-tu de gages chez lui ? 

LABBIE. 

Mais, Monsieur^ il me promet quinze 
cents francs. 

FERVAL. 

Moi 9 je te donne cent louis. 

LABBIE. 

Monsieur 9 ce n'est pas l'intérêt.,.. 

FERVAL. 

En voilà vingt-cinq d avance. 
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LABâlB. 

Il faut que tous soyez son père^ pour que 
)e les accepte. 

FERTiL. 

Le brare garçoQ ! 

Oui 9 Monsieur , tel que vous me voyez , 
)'ai refusé des Russes» des Anglais « et jus-» 
qu'à des dames de TOpéra.... Or 9 tous saves 
que ce sont d'excellentes conditions. Mais }e 
suis tellement attaché à monsieur votre fils... 

FEBVÀL. 

Sois tranquille 9 j'arrangerai cette, affaire 
avec lui. 

lABRlE. 

Sans doute tous logerez ensemble T' 

FBEVAL 

Non , je te Tavoue ; nous pourrions nous 
gêner mutuellement. 

LABBIE. 

Monsieur songe à tout. Oui 5 dans le fait, 
c^est une précaution fort sage. 

FEAVAL. 

Je n'ai pas besoin de te recommander 
d'être fidèle... discret... 
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JlABtlB. 

Ohl pour- discret , Moasiear, c'est mon 
fort. Monsieur n'a plus rien à me dire ? 

Ah! j'oubliais une chose essentielle... J'ai 
amené avec moi une jeune orpheline fort 
intéressante ^ dont je prends soin. 

lABBIE. 

Oui , Monsieur, j^entends...» Habiter»- 
t-elle la même maison que Monsieur ? 

FEBYAL. 

5ans doute. Elle en fera les honneurs. Je 
le recommande d'avoir pour elle tous les 

égards, toutes les attentions Je l'aime 

beaucoup. 

LABBIB. 

Oui, Monsieur, j'entends. 

FBBYAL. 

Mon fils ne la connaît pas ; |e ne lui en ai 
point encore parlé. Mais je vais la chercher à 
l'instant dans l'hôtel où je suis descendu , et 
je la lui présenterai. Tu viendras nous re- 
joindre ici 9 et nous, en partirons* pour aller 
voir ma maison. 

LABBIE. 

Oui, Monsieur, j'entâids. Sur ce chapitre'* 
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là, TOUS pouvez être bien sûr... Demandez à 
monsieur votre fils. 

FERVAL. 

Je devine le coquin... André?.., 

ANDRÉ. 

Monsieur ? 

FERVAL. 

Tu vas me suivre pour porter nos bagages. 

ANDRé. 

Oui 9 not' maître. 

FERVAL. 

Labrie^ je te recommande ce garpon-Ià... 
Il a besoin d'être un peu formé. 

LARRIE» 

Comment donc. Monsieur I iMais il'est plein 
de dispositions.il est grand, bien bâti... Nous 
en ferons un beau coureur* 

FERVAL. 

Il est un peu novice. 

LABRIE. 

' r 

Oh! soyez tranquille 5 Monsieur. Demain 
vous ne le reconnaîtrez pas. Avec un tailleur , 
un homme est bientôt formé à Paris. 

FERVAL. 

Adieu; je vais chercher Pauline et je reviens 
dans Tinstant. 
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LABRIB. 

Ah ! elle s'appelle Pauline. 

F,BBTA.L. 

Encore une fois.^ de la prudence ^ de la 
discrétion ! 

Oui, jllonsieur, j'entends. 

ANDBé. 

' Je me recommande à tous , IML. de Labrie. 

SCÈNE xm. 

f 

% 

SAINT-ROMAIN, LABRIE, au milieu. 

ARMAND. 

8A1KT-B011AI1V. 

Eh bien ! Labrie , mon père ?.. . 

Votre père. Monsieur? *^>st un homme 
charmant. 

ABMARD. 

Eh bien! il yeutdonc se lancer? je troiure 
cette idèe-là fort gaie , moi. 

LABBIB. 

Ahl Monsieur .9 tous ne tous figurez pas 
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la dépense qu'il ya faire. Vingt domestiques , 
cheyaux , équipages, une grande maison, un 
train de prince , en un mot. 

ARMAND. 

Comment doncl mais yoilà des principes : 
c'est délicieux ! 

s Al NT- ROM A Iir. 

Tu vois que je ne t'avais pas trompé. 

L A B R I E 9 pleurant. 

Monsieur , c'est avec douleur... que je vous 
annonce une séparation cruelle... 

SAINT-ROMAIN. 

Que veux-tu dire ? 

LA BRIE. 

Je ne suis plus h yotre service. 

SAINT-ROMAIN. 

Pourquoi donc ? 

LA BRI F. 

Monsieur votre père m'a nommé son in- 
tendant-général* 

ARMAND. 

Voilà une maison qui sera bien admi 
nislrée. 

SAINT-ROMAIN. 

Comment, malheureux! tu m'aban- 

Op.<C«in. en prose. l3. 2$ 
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donnes?.... Eh bicD ! attachez-vous donc à 
vos gens... Un ingrat... qui me doit tout. 

LABEIE* 

Ah ! Monsieur 9 vous pourriez retourner la 
phrase. 

SAIKT-BOHA.IN. 

Maraud!... 

ARMAND. 

Mais en vérité, mon cher Saint-Romain, tu 
n'as pas plus de raison qu*un enfant. Tu de- 
vrais Ctre enchanté. C'est ce qui peut t'ar- 
river de plus heureux. 

SAINT-BOKAIN. 

Comment ? 

AAMAHD. 

Si tu avais la moindre idée en politique, 
tu sentirais la nécessité d'avoir auprès de ton 
père un homme A toi , un agent accrédité. 
£h bien ! le voilà trouvé. 

LABRIE. 

Mais sans doute. Voilà la raison. Sans cela, 
tous les trésors du monde... 

SAINT-BOMAIN. 

Je suis étonné... 
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LABRIE. 

Dites donc 9 Monsieur. Mais c*est un luroiï 
que monsieur votre père. 

ABMAND. 

Comment? 

LABAIEL 

Je .vais tous apprendre une nouvelle qui 
vous étonnera bien. 

SAINT-AOMàlN. 

Qu'est-ce ? 

j: LABRIE. 

• Il a avec lui une jeune personne. 

ARMAND. 

Une jeune personne!... 

LABRIB. 

Oui y une orpheline dont il prend soin. 

ARMAND. 

C'est cela. Une infortunée.... Des parens 
victimes des circonstances.... On connaît ces 
romans-là. 

SAINT-ROMAIN. 

Est-il bien possible ? 

-LABBIE. 

Il est allé la chercher , et va vous la pré- 
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ENSEMBLE. 
SAlBT-ROMAia ST PAULIHC 

Son aspect et me t rouble et m'agite*, 
Malgré moi mon cœur bat et palpite , 
Et mes sens toat & coop sont saisis. 

FEBYAL. 

Bon ! bon ! Tépreave commence. 
Ils s'observent en silence. 
Déj2i tous deux sont épris. 

ABMAVD. 

Elle est ▼raiment jolie. 
Sa grâce, sa fraîcbear, 
Son air de modestie 
Pourraient charmer un cœur. 
Soit dit sans flatterie , 
Ton père est amateur. 

ABDBÉ. 

Ab ! Dieu , quelle ville charmante I 
Tout me séduit et tout m'enchante. 
Point de travail , point de soucis : 
Ah ! quel plaisir d'être à Paris ! 

FEBVAL. 

Mon Els , je viens vous présenter 
Une personne qui m'est chère. 
3e la chéris ainsi qu'un père , 
Et vous devez la respectée. 
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SAIRT-B0HAI9. 

D'obéir â Tordre d'un père, 
Madame , il me sera bien doux. 

PAUL19E. 

Ah ! Monsieur, pour moi , c'est un frère 
Que j'espère trouver en vous. 

SAINT-BOMAI5, à Armand. 

Entends-tu? c'est Tinconnue.... 

ABMABD. 

Allons donc, tu perds l'esprit. 
Eh mais ! tu ne l'as pas -vue. 

SAlBT-nOMAlir. 

A sa Toix je l'ai reconnue. 

ABMANO. 

C'en est fait , il perd l'esprit. 

FEBYAL, PAULIBE ET A9DBÉ. 

Il a l'air tout interdit. 

ENSEMBLE. 
8AINT-BOMAIS, PAULIBE. 

Son aspect et me trouble et m'agite ; 
Malgré moi mon cœur bar et palpite , 
Et mes sens tout à coup sont saisis. 

ABMASD, àFerval. 

Elle est vraiment jolie. 
Sa grâce, sa fraîcheur, 
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• SoD air de mctdestîe 

Peuvent charmer un cœur.. 
Soit dit sans flatterie, 
Vous êtes amateur. 

FEnTAL. 

La trouvez-Tons jolie ? 
C'est pour elle un bonheur. 
Car vous, sans flatterie, 
Vous êtes connaisseur. 



SCÈNE XV. 



LES PRÉeÉDENS, LABRIË^ entrane. 



LABBIE. 

MonsiEUB , votre maison est prête ; 
On peut rhabiter à Tinstant. 
A vous recevoir on s'apprête ; 
De mon choix vous serez content. 

ASDBÉ. 

Et mon habit, monsieur Labrie ?... 

LABDIE. 

Tous allez être beau garçon. 

FEBVArL. 

Mes chers amis, je vous en prie, 
Venez me voir dans ma maison. 
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Et le plaisir et la folie 

Y seront toujours de saison. 

( A Pauline.) 

Rassure-toi , ma chère amie ; 
Je te croyais plus de raison. 

ABMAliD. > 

Oui , nous irons vous rendre hommage. 
Heureux espoir ! doux avenir 1 
Chez vous sera toujours l'image 
Et de l'amour et du plaisir. 

( A Saint-fiomaiii.) 

Quel rêveur I allons , courage ! 

Eh! pourquoi donc toujours languir?, 

FEnyAL, AnMASD, LABBIE. 

chaque jour nouvelle fête 

Où nouveau plaisir s'apprête. 

Vous bannirez ) 
.... > les ennuis, 

Nous bannirons ) 

Vous aurez ) ^ 

„ > beaucoup damis, 

Nous aurons ) '^ 

Et nous verrons tout Paris. 

AHDBÉ. 

Chaque jour nouvelle fête 
Où nouveau plaisir s'apprête. 
Point d'ennui, point de soucis; 
Du bon vin , de beaux habits : 
Quel plaisir d'être à Paris! 
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SAIBT-U0B1AI9. 

Ooi , voilà bien sa tournore; 
C'est sa taille, son maintien. 
Quelle étonnante aventure ! 
Vraiment , je n'y conçois rien. 

PÂQLISE. 

Ah! Dieux, qael toannent j'endure! 
Et quel supplice est le mien! 

FEBVÂl. 

Adieu , Messieurs , je vous en prie , 
Venez me voir dans ma maison. 

SAiaT-BOMÂlH ET ÂBMAVD» 

Nous irons sans cérémonie , 
Et nous verrons votre maison. 

FEnVAL. 

Ah! oui , Messieurs, point de façon. 
Mais nous, partons pour la maison. 
( A Pauline.) 
Je te croyais plus de raison. 

ABMABID, à Saint-Romain. 

As-tu donc perdu la raison ? 

( Ils sortent tous par le fond.) 



PIS DU PBEMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 



La scène est chez Ferval. Le théâtre représente an salou 
meublé avec la plus grabde élégance. 

j(Tous entrent par le fond.) 



SCÈNE I. 

LABRIE. 

jTX lions, Labrie, allons, ta fortune commence; 
Quel luxe ! quel éclat ! quelle magnificence ! 

Mais aussi conune il faut souflrir! 

Quel embarras et quel supplice! 

Hûtons-nous de nous enrichir, 
Pour nous retirer du service. 
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SCÈNE II. 

L A B R I E , vv TAILLEUR , m BOTTIB 

ET TV CHAPELIER habiUës & la mode, et por- 
tant , l'un uu frac , l'autre des soulieis , et le troisièu 
uu cbiipeau. Ils eutreut par le fond. 

TOUS TBOIS. 

^ BIosisiECi, nous apportons, d'après Totre demande', 
Divers objets du goût le plus nouveau. 

LABBIE. 

Voyons. Ah! quel chapeau! que la forme en est grinàl 

LE CHAPELIEB. 

(^est qu'il est i la rosse. 

LABBIE. 

Il me paraît fort beau. 
( Il le met snrsa U'ie.) 

Hein! comment me va-t-il ? 

TO€S. 

Ah! que vous êtes' beau 1 

LABBIE, 

Chacun de tous est km habile. 
Messieurs, entrcx. Grâce d votre art 
Vous changerez un camptignard 
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En agréable de la ville. 

i Le tailleur, le chapelier, le cordonnier entrent dans un ca- 
binet à droile du théâtre.) 

J'entends encor quelqu'un venir. 
Quel embarras et quel supplice ! 
Il faut bien vite m'enrichir 
Pour me retirer du service. 

SCÈNE III. 

LÂBRIE, UNE COUTURIÈRE, une LIN- 
GÈRE, UNE MARCHANDE DE MODES, 

portiDt des dentelles , des robes , et an chapeau, lîlles 
entrent du fond. 

TOUTES. 

MoBsiEcn, nous apportons, d'après votre demande, 
Des robes, des chapeaux , fabriqués chez Leroi. 

LABBIE. 

Voyons. Ah! quel chapeau ! la forme eu est bien grande. 
11 doit être 'à la russe , il semble fait pour moi. 

LES DAMES. 

Ah! ne profanez pas les œuvres de Leioi. 

LÂBBIE. 

Entrez ici, jeunes fillettes, 
A vous la beauté va s'ofirir. 
Mais par le charme des toilettes , 
Op.-Com. en prose. i3. 26 
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VoDS allez encor rembellir. 
On vient... c'est i ne plus fioir. 

( Elles entrent dans an cabinet à gauche.}) 

SCÈNE IV. 

LABRIE ET LES VALETS de pied. 

habits écarlate galonnés. 



" LES VALETS. 

Tous les valets de pied présentent leurs hommages 
£t leur profond respect à monsieur l'intendant. 

lABBIE, les inspectant. 

Ils ne sont pas fort mal, je suis assez content. 

LES VALETS. 

Si monsieur l'intendant voulait fixer nos gages. 

LABniE. 

Vous le saurez demain : chacun sera content. 
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SCÈNE V. 

LES PRécÉDENS, UN COCH£R, DEUX PALEFRE- 
NIERS , DEUX JOKEIS ET ow PIQUEUR. 

Us entreot tous par le fond. 

TOUS. 

Salut â monsieur de Labrie. 

LABBIE. 

Ah ! ah ! fort bien ! c'est Técurie. 

LES PIQUEURS. 

Recevez les respects de toute l'écurie. 

LABRIE. 

J*aCcepte les respects de toute Técurie. 

( Au cocher.) 
Pour l'avoine et te foin nous nous concerterons. 

LE COCHER. 

Oui , nous partagerons. 
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SCÈNE VI, 

LES PEécÉDBifS, ANDRÉ, uir MAITRE 
D'HOTEL, UN CHEF DE CUISINE 

ET TROIS MAEMITOlf S. 

AHDBÉ, en coureur, avec une canne à pomme. 
Moa Dieu I que je suis beau ! que j'aî donc. bonne mine ! 

TOUS LES DOMESTIQUES, riant. 

Ah ! la drôle de mine ! 

LABniE. 

Respectez le courear... Mais voici la cuisine. 

LE MAÎTBE d'bÔTEL. 

3e suis le maître d'hôtel. 

LABBIE. 

Si j'en crois l'apparence 
Et voire ample rondeur , ah î nous ferons bombance. 

TOUS. , 

Oui , nous ferons bombance. 
Ah ! comme nous boirons 1 
Comme nous mangerons! 
Comme nous dormirouj ! 

LABBIE. 

J'entends et je prétends que l'on soigue ma table. 
Je veux des mets exquis et des vins toujoius fiais. 
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Et comme il faut , en tout , se montrer équitable , 
Qu'on me serve d'abord , et les maîtres api es. 

Sortez. 

TOCS, sortanl. 

Quelle jouissance! 
Nous ferons tous bombance. 
Ah I comme nous boirons ! 
Omme nous mangerons ! 
Comme nous dormirons! 

( Ils sortent tous. ) 



SCÈNE VII. 

LABRIE, ANDRÉ. 



LABRIE. 

Toi, reste... j'ai A te parler un moment. 
Le maître a de la bienveillance pour toi , cela 
fait que je t*aiine beaucoup. 

ANDRE. 

Ah 1 M. Labrie, que tous êtes bon ! On voit 
ben que c'est le cœur qui parle. 

LABRIE. 

Je te prends sous ma protection. 

26. 
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ANDRÉ. 

Oh ben! c'est bon, je sommes ben tran-* 
quille. 

LABRIE. 

Ah ! quelle manière de parler ! Tu me dé- 
chires le timpan. Ji faut que tu apprennes à jj 
t'exprimer d*une manière moins triviale. Tu 
fais à chaque instant contre la langue de» 
fautes... conséquentes. 

ANDRE. 

Ah ! dame ! moi^ je parlons à la bonne fran- 
quette. 

LABRIE. 

C'est bon pour le yillage. Mais à la yille 
on ne parle pas comme cela. Allons , tiens- 
toi donc mieux; prends un air digne... la 
démarche haute. A ta mine simple et bonace 
on te prendrait pour le domestique d'uu petit 
bourgeois... Tu as un air trop familier, trop 
populaire. 

ANDRÉ. 

Ah ! c'est vrai ; je ne suis pas fier , d'abord. 

LABRIE. 

Eh bien! tant pis pour toi... Mais voici 
Monsieur... Silence! allons, tiens-toi bien, 
les pieds en dehors, la main droite appuyée 
sur ta canne, la tcte haute. 
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SCÈNE VIII. 



XES PRÉCEDENS, FEaVAL, LE TAILLEUR, 
LE CORDONNIER, le CHAPELIER. 



F E R VA L , habille à la mode. 

Eh bien ! Messieurs , vous dîtes donc que 
cela ne me va pas mal. Parbleu ! je suis impa- 
tient de me faire voir. 

ANDRÉ, éclatant de rire. 

Quoi î not' maître , c'est vous ?. .. Ah ! mon 
Dieu , queu mine vous avez comme ça ! Ah ! 
ah ! ah ! que vous êtes donc drôle ! 

FER VAL, riant. 

Ah ! mon Dieu , je crois que c'est André. 
Oh ! mon pauvre garçon , qu'est-ce qui t'a 
fagoté de la sorte ? tu as bien Pair d'une cari- 
cature. 

ANDAi. 

Non , not' maître , ce n'est pas comme ça 
que je m'appelle... je sis coureu. 

LABRIB. 

Allons, taîs-toî».. Monsieur est à merveille 
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LE TAILLBUB» 

N'est-il pas vrai ? Comme cet habit fait 
ressortir l'élégance de la taille ! 

FERTÀL. 

Il est un peu court. 

LE CHAPELIER. 

Comme ce chapeau embellit le regard î 

FERTAL. 

Il est un peu long. 

LE GORDONlflER. 

Comme ce soulier rend le pied gracieux f 

FERTAL. 

Il est un peu étroit... il me gêne... J'aime 
à être à moa aise. 

LABRIE. 

Ah! Monsieur, c'est du plus mauTais ton. 

FERTAL. 

Oui ?. . . c^est du mauTaîs ton ?. . . A la bonne 
heure. Pourtant j'aurai de la peine à marcher. 

LE CORDONVIER9 avec fierté. 

Je le crois bien, Monsieur. Vos souliers ne 
sont pas faits pour cela. Je ne chausse point 
les gens qui marchent 
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FERYAL. 

Monsieur, je vous demaadc bien pardon. 
Mon intention n'était pas de vous humilier... 
A propos 5 Messieurs, il faut que je vous solde 
vos mémoires. 

TOUS TROIS. 

Ah ! fî donc ! 

LE TAILLEUR. 

Nous ne recevons pas si peu d'argent à la 
fois. 

LE CORDONNIER. 

Cela se trouvera avec autre chose. 

LE CHAPELIER. 

Cela regarde monsieur votre intendant. 

FER VAL. 

Comme fl vous plaira , Messieurs. 

LARRIB. 

Oui , oui, c'est de ma compétence. J'arran- 
gerai tout cela. 

LE TAILLEUR, donnant à André un paquet entoui'é 

d'un mouchoir de soie. 

Coureur , portez ceci dans mon cabriolet. 

ANDBÉ. 

Dans son cabriolet !.. . Tiens , est-ce que les 
tailleurs vont eu voiture à Paris ? 
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FERTAL. 

Pourquoi pas ? Il y a tant d'honaêtes gens 
qui vont à pied. 

LABRIE. 

Sans doute. Ces Messieurs prennent Toi- 
ture pour éparg^ner le tems ; c'est maintenant 
la mode à Paris. On fait ses affaires le plus 
vile qu'on peut. 

FERTAL. 

C'est fort naturel. Allons 9 Messieurs , sans 
adieu. 

LABRIE. 

Vous verrez souvent ces Messieurs , car 
les modes sont très-changeantes. 

LE CHAPELIER. 

Oui, la forme des chapeaux est menacée 
de quelque yariation pour le moment. 

LE TAILLEUR. 

Nous avons comité demain pour simplifier 
la coupe des habits. 

LE CORDONNIER. 

Il se prépare une grande révolution dans 
l'art de la chaussure. 

FERVAL. 

Oh ! soyez tranquilles. Je me tiendrai au 
courant des modes, j'aurai les gravures. 
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TOUS. 

Monsieur, nous avons l'honneur... 

FERTAL. 

Au plaisir. . . Labrie, reconduis ces Messieurs. 
Vois si mes voitures sont arrivées, et tu vien- 
dras ensuite prendre mes ordres. 

SCÈNE IX. 

FERVAL. 

Enfin me voilà seul..., je respire.... Je 
n'ose en vérité pas me regarder. Je me fais 
pitié à moi-même . C'est égal : je connais le 
caractère de Saint - Romain , et je persiste à 
croire que j'ai pris le bon moyen. Toutes mes 
actions sont bien folles , bien extravagantes ; 
mais je m'estime fort heureux si, en paraissant 
ridicule pendant un jour, je peux empê- 
cher mon fils de l'être toute sa vie. Ah! que 
je hais tout ce bruit , tout ce fracas , et com- 
bien il me tarde de retourner dans ma paisible 
demeure ! 

ROMANCE. 

Asile où règne le banlieur , 
Séjoar de paix et d'iiinoceuce , 
Malgré l'éclat de ropnlcnce, 
Vous pouvez seul plaire & mou cœur. 
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Oui , de mon riant eimitage 
Je coDuaîuai bleu mieux le prix , 
Et quitterai sans nul soucis 
Le brillant bôtel de Paris , 
Pour l'humble maison du village. 

O tpi que j'aime avec ardeur , 
Mon dis , écoute ma prière ; 
Promets-moi de suivre ton père , . 
£t rien ne manque à mon bbnbeur. 
Moment charmant! heureux voyage ! 
Ah ! si mes vœux sont accomplis , 
Entre mes deux enfans chéris , 
Dès demain je quitte Paris , 
Et prends le cheoiia du village. 

SCÈNE X. 

FERVAL, LABRIE. 

LABRIE9 aunonçant. 

' Monsieur Ariraad et monsieur de Saint- 
Romain. 

FERYAI. 

Mon fils?... Un moment!... Avant de Tin- 
troduire , fais yenir tous mes gens en grande 
tenue. 

( Ici tous les domestiques entrent et se rangent en cercle 

dans le salon.) 
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SCÈNE XI. 



Lss piÉcBDENS , S A IN T - RO M A I N , 

ARMAND. 



s AinT-ROMAIN. 

Parbleu 1 mon père, on a bien de la peine 
à pénétrer jusqu'à vous. 

FBBYAI. 

Touchez là , mon cher ami ; j'étais bien 
impatient de vous voir. 

SAINT-ROMAIV. 

Mais , mon père , vous Yoilà dans le der- 
nier genre. 

ABMAND» 

Cela vous sied à ravir. Vous n'avez que 
vingt ans,... ma parole d'honneur. 

FSRVAL. 

Kh bien ! comment trouvez- vous m es ap- 
partcmens ? 

ARMAND. 

Fort beaux. Votre livrée est du meilleur 
goût! 

Op.Com. en prose. l3. 27 
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FERYAL. 

Oh ! vous ne voyez rieo. Ce n'est qu'un 
commencement. Mais dès demain je m'occu- 
perai de moâter ma maison. [Ici les domes- 
tiques sortent. ) J.e vous consulterai sur tout , 

mon cher Armand ; car vous avez un tact 

Mon fils me Ta dit. 

▲ RMANDr 

Oui , j'ai toujours eu le sentiment des beaux 
arts. 

SÀINT-R0MAI1V. 

Ah ! je vous en réponds, mon père; vous 
pouvez vous adresser à lui. 

FERVAL. 

D'abord , il me faut des équipages , des 
chevaux... 

IRMANO» 

Je vous les choisirai. Depuis vingt ans , j'ai 
eu affaire à tous les selliers de Paris. .. 

FERVAL. 

Un cabinet de tableaux , de statues. 

ARMAND. 

Je m'en charge : je suis lié avec tous les 
artistes. 

FERVAL. 

Des^ases étrusques ^ des médailles... 
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ARMAND. ^ 

A merveille. J*ai un parent qui est un des 
premiers antiquaires du monde. 

FBR VAL. 

Une belle bibliothèque. 

ARMAND. 

Oui f en acajou... je verrai Jacob. 

FBRTAI.. 

De ^ODS livres... 

ARMAND. 

En maroquin««« dorés $nr tranche. Je con- 
nais un libraire qu! vous les fournira à la 
toise. 

TERTAt. 

Parbleu ! mon ami 5 vous êtes un homme 
précieux, universel; vous avez des connais- 
sances partout. 

ARMAND. 

Oui 5 je suis assez répandu. 

AIR. 

Courant toujours nouvelles fêtes , 
Fesant toujours d'autres conquêtes , 
Je sais charmer tous mes loisirs. 
Ennemi de la tristesse , 
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Je concilie avec adresse 
Les allàires et les plaisirs. 

TOUS. 

En charmant ainsi ses loisirs , 
Ah 1 qu'il doit avoir de plaisirs ! 

Matin et soir je cours la ville , 
Je joins Tagréable i Tutile. 
Je ne connais pas un salon 
OÙ m'avoir ne soit du bon ton. 
Parlant de danse et de musique , 
De modes et de politique , 
Partout on vient me consulter. 
.Voilà comme il ùnt exister. 

Courant toujours nouvelles fêtes , etc. 

Chez la dévote je soupire ; 
Chez la prude c'est un délire ; 
Profond avec l'homme d'état , 
Et grave avec le magistrat \ 
Tour à tour je blâme ou je loue , 
Et je sais passer sans efibrt 
De l'académie où Von joue » 
A l'académie où l'on dort. 

Courant toujours nouvelles fêtes » etc. 

Fia TA L. 

Ah ! vous êtes un homme unique , char- 
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mant , délicieux... Je ne veux plus que vous 
me quittiez. 

ARMAND. 

Pardon ! Il faut pourtant que je m'échappe 
une minute. 

FER VAL. 

Déjà ? Oh ! vous êtes bien cruel ! 

ARMAND. 

tVai cent louis à prendre chez mon homme 
d'affaires, et je reviens ù Tinstant. 

FERVAL. 

Comment! vous me quitteriez pour cent 
louis ? vous les aurez dans Tinstant. 

ARMAND. 

C'est différent : je ne vous quitte plus. 

SAINT-ROMAIN 9 A part. 

Bon ! il paiera mes dettes. 

FERVAI19 û Armand. 

Je l'ai résolu , je veux être votre ami. 

ARMAND. 

Monsieur... 

FBRVAI. 

Uais... votre ami intime. 
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▲ EHÀKD. 
Je suis déjà le yôtre. 

FEBVAL. 

Dites-moi , mon cher Armaad , que ferons- 
nous d*ici à demain ? Amenez-moi du monde 
pour passer la soirée. 

ARMAND. 

Reposez - vous sur moi. Vous aurez la 
meilleure compagnie de Paris. 

SAINT-BOMAIN. 

Mais, mon père, il me semble qu'il vau- 
drait mieux attendre à demain. 

FER VAL. 

Oh ! point de retard. Je suis pressé de jouir. 
Il y a trop long-tems que }e vis renfermé 
comme un hibou. J'ai peur de m'ennuyer. 

ARMAND. 

Vous avez raison. Amusez-vous, jouissez , 
dépensez. Quand une fois on est lancé , il ne 
faut pas faire les choses à demi. 

FERVAL. 

Eh bien I voilà des principes. Nous sou- 
perons , nous jouerons , nous danserons. 

SAINT-ROMAIN, joyeux. 

Comment ! mon père, nous danserons? Oh! 
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c'est charmant. ( A part ) Si je pouvais 
profiter de l'occasion pour parier à Pauline. 

FERTAIy à Armand. 

AhlMà, je veux beaucoup de monde. 

ARMAND. 

Soyez tranquille. J'irai à la sortie de 
l'Opéra; je vous amènerai tous les oisifs qui 
s'y trouvent , et je vous réponds que vous 
aurez nombreuse société. 

FERVAL. 

Holà! mes gens... {Labrie et André entrent 
par le fond,) Labrie, j'aurai ce soir beaucoup 
de monde à souper; donne des ordres à mon 
maître d'hôtel, pour que tout soit servi avec 
la plus grande profusion... Ma voiture est- 
elle prête? 

ANDRÉ. 

Oui, not' maître, je vas courir devant. 

LABRIE. 

Monsieur, vous avez k\ trois belles voitures 
de remise selon vos désirs. Elles ne vous coû- 
teront que dix louis par jour. 

FERVAL. 

Eh bien I ce n'est pas cher. 

ARMAND. 

Non , si elles sont à la mode. ( A pari à 
FervaL ) Méfiez-rous de ce coquin-là. 
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PEAVAL. 

Mes amis, je tous laisse. Mais je rerieDdrai 
bientôt. Songez à la danse, à la musique.... 
Soyez les ordonnateurs de la fête , et ^wLout 
n'épargnez rien. Que Targent ne vous reHEne 
paà, et que demain on ne parle dans tout 
Paris que de ma grandeur et de ma magnifi- 
cence. 

ARDRE, courant deTaot Fervai. 
Attendez donc , not' maître. 

( Ils sortent. ) 

SCÈNE XII. 

ARMAND, SAINT-ROMAIN. 

▲ RMAHD. 

Eh bien! mon ami , tu dois être enchanté. 
\o}\h un père qui te fera honneur dans le 
monde. 

SAINT-ROMAIN. 

Oui , mais ne Ta pas lui faire faire des 
folies... Il me semble qu'il Ta un peu vite. 

ARMAND. 

Sois donc tranquille.... Cela se calmera.... 
Il a été si long-tems économe. II est bien na- 
urel qu'il soit d'abord un peu prodigue. C'est 
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un fleuve long-tems retenu qui s'échappe avec 
violence 9 mais qui reprendra tout doucement 
son cours... 

SAINT-ROMAIN. 

Ecoute-donc; c'est que si cela allait trop 
loin f j*en serais la première dupe. 

ARMAND. 

Dans le fiût, ton père ne pouvait pas vivre 
plus long-tems comme un anachorète. 

SAINT-ROMAIN. 

Comment? 

ARMAND. 

Tu te figures donc bonnement que c'est 
pour tes beaux yeux qu'il a changé tout à 
coup de manière de vivre? Mais point du 
tout. 

SAINT-ROMAIN. 

En effet , je me rappelle. Il vient de me dire 
tout à rheure que depuis long-tems son in- 
tention était de se fixer à Paris. 

ARMAND. 

C'est cela, la petite personne s'ennuyait à 
la campagne; elle aura voulu briller sur un 
plus grand théâtre, et ne pouvant pas dé^ 
cemment ruiner ton père en province, c'est à 
Paris qu'elle a réservé cet honneur. 
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SAIHT-KOHAIH. 

CommeDl !... Tu crois ?... 

AftHAHD. 

J'en suis sur... Ces iemmes-Iâ sont si adroi- 
tes... Oh ! il y a long-teros que je les conoais. 

SAlHT-ftOMAlH. 

Tu as beau dire; celle ci a un air si simple^ 
S! modeste; un maintien si décent , une phy- 
sionomie si douce... 

AftMAHD. 

Ah! elle oe joue pas mal son rôle... illais 
je crois que tu en es yraiment amoureux. 

SÂlHT^BOmiI?. 

Mon ami , on ne m*ôterait pas de l'idée que 
c'est l'inconnue du bal. 

ABMIHD. 

Allons, Toilà son accès qui le reprend.... 
Eh bien ! fais-lui la cour. 

SA1NT-R0MA.1N. 

Oh! non. Je crains.... 

ARMAND. 

Veux-tu que je la lui fasse P Je ne m*amu- 
serai pas à soupirer , à languir.... Sois tran- 
quille. 
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SAINT-BOM AIN. 

Arrête, mon ami. Si elle est vertueuse, je 
ne dois lui offrir qu'un amour pur et délicat. 
Si , au contraire , tes soupçons sont fondés , 
elle est indigne de moi. 

ARMAND. 

C'est superbe.... Mais je l'aperçois cette 
tendre orpheline, et ^ en ami généreux.... je 
te laisse avec elle. 

SAINT-ROMAIN. 

Ah! oui, vraiment, c'est elle-même. 

ARMAND. 

I 

Gomme te voilà troublé!... Je gage que tu 
sens palpiter ton cœur... Allons donc, en- 
fant... du courage. Ma foi !... elle est vrai- 
ment gentille... Ah çà ! dépêche -toi de lui 
plaire , ou bien je t'avertis que je me mets 
sur les rangs. Arrange- toi... Je te donne vingt- 
quatre heures. 



3a4 t}N JOUR Â PARIS. 



SCÈNE XIII. 

SAINT-ROMAIN , PAULINE «on d'un cabi- 

Det à gauche du théâtre. 
PAUtlNB. 

Ah ! Monsieur , pardon je ne croyais 

pas. 

SAIRT-BOMAIir. 

£h quoi ! Mademoiselle , serais- je assez 
malheureux pour que ma présence. . . (ji part. ) 
Mon trouble me permet à peine de parler. 

PAULINE. 

Non, Monsieur. Mais... (A part.) Dieu! 
que je suis émue ! en vérité je ne sais que lui 
dire. 

SAIHT-EOMilN. 

Permettez -moi, Mademoiselle, de pro- 
fiter du premier moment où j'ai le bonheur 
de vous.voir seule, et de vous expriuier com- 
bien il me sera agréable de me trouver sou- 
vent avec vous. 

PAUfilNB. 

Monsieur. 
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SAINT- ROM A IN. ~ 

J*aimesi tendrement mon père !. . . Jepassenit 
mes jours près de lui. ..et vous nelequittere.^ 
pas, sans doute ? 

PAULINE. 

Oh ! non , jamais. 

SA INT-BOM AIN , à part. 

Jamais , grand Dieu ! [Haut, ) Vous savez 
qu'il se ûxe à Paris. 

PAULINB. 

Hélas ! oui. 

SAINT-AOMAI-ir. 

Gela vous causerait-il de la peine ? 

PATJLXNE. 

• 

Ah ! sans doute. 0*est un genre de vie si 
peu conforme à ses goQts 9 à son caractère... 
11 est des plaisirs pour tous les âges... Cette 
folie brillante qui convient à la jeunesse n'est 
pas faite pour l'Age mûr. Ne craignez-vous 
pas de voir votre excellent père en butte aux 
traits du ridicule, de l'exposer aux railleries 
d'un monde frivole. 

SAINT-ROMAIN, à part. 

Quede raison lEtj'auraispu la soupçonner... 

Op.-Coiïï. en prose. I^». 2o 
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PÂVLINB 

Il était si heureux, si respecté^ quand 
nouSTivioDs ù la campagne! 

SAINT-ROMAIN. 

£h quoi ! Mademoiselle , vous n'ayez pas 
été élevée à Paris. 

PACLIRB. 

J'y arrive pour la première fois. 

SAINT-ROMAIN. 

^ C'est singulier... Il me semble que je vous 
ai vue... depuis bien long-tems. 

PAULINE. 

Vous êtes dans l'erreur. 

SAINT-ROMAIN. 

Ah ! c'est une erreur sans doute ; mais de 
grâce , ne la détruisez pas : elle me rend si 
heureux ! 

PAULINE. 

Comment? 

SAlNT-ROMAIN, 

Oui , Mademoiselle , apprenez que dès 
long-tems j'adorais un être idéal , que je me 
figurais un modèle de grâce, de douceur , dé 
bonté. Eh bien! cette femme imaginaire 5 ce 
regard plein de douceur..., je les vois...» ils 
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sont là.... devant mes yeux.... Ah! pardon, 
Mademoiselle, je m'égare... 

PAULINE. 

En efiFet, il me semble. Monsieur, que 
tout cela est bien romanesque, et que vous 
vous êtes un peu écarté de la conversation. 

SAINT-ROMaIN. 

Ah! Mademoiselle, daignez me pardonner 
la témérité... 

PAULINE. 

Quoi! je vous connais à peine; je vous 
parle pour la première fois... Ah ! Monsieur, 
j'avaisle droit de m'attendre à plus d'égards... 
D'ailleurs, vous le savez, je dépends de 
monsieur votre père. 

SAINT-ROMAIN, â part. 

O ciel ! je frémis, [Haut. ) Vous dépendez 
de mon père , dites-vous? 

PAULINE. 

Sans doute. Je lui dois tout ; je n'ai que 
lui dans le monde... 

SAINT-BOMAIN. 

£h quoi! vous l'aimez donc? 

PAULINE. 

Si je l'aime! Ah! pourez-vous me le de- 
mander ? 



.» 
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s AIHT-BOMIIN. 

Vous l'aimez ? 

PAULINE. 

Je raimerai toute ma vie. 

D€0. 
PAULISE. 

Il a pris soin de ma jeaiiesse ; 
Il me prodigue sa tendresse : 
Hélas ! comment ne pas l'aimer ! 

SAIBT-ROMAIEI. 

Ail ! jasie ciel ! quelle souffrance ! 
Tâchons au moins de me calmer. 

PA0LI5E. 

Il a pour moi tant d'indulgence. 
Je ne forme pas nn désir 
Qu'il ne s'empresse d'accueillir. 

SAIBT-BOMAIB , à part. 

Je ne puis plus me contenir. 

( Haut. ) 
Quoi ! vous raim-jz?... 

pAulise. 

Avec tendresse. 

SAlST-nOMAlfll. 

Et près de lui toujours... 
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PAULINE. 

Sans cesse... 

SAiNT-nOMAIN. 

Vous resterez?... 

PAULINE. 

Je resterai. 
sAiST-noMAïa. 
Vous Taimerex ? 

PAULINE. 

Je l'aiinerai. 
sAlEIT-nOHAiR , à part. 
Ah ! c'en est trop... af&eux mystère! 

PAULINE) à part. 

Hélas ! pourquoi dois-je me taire ? 

(Haut.) 
De grâce , calmez- vous , Monsieur. 

SAiNT-nOMAlV. 

Ai) ! tout Tenfer est dans mon cœur ! 
Qu'il est cruel de douter , quand on aime ! 
Un seul soupçon est un tourment affreux. 
La certitude et l'évidence même 
^ \ Font moins souf&ir , rendent moins maibetireux. 

padliue. 
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Qu'il est crael d'afBiger ce qu'on aime ! 

Un seul soupçon est un tourment aflreux.^ 

La certitude et l'évidence même 

Font moins souflrir , rendent moins .malbeoreux. 

■ 

28. 
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SAINT-ROMAIN. 

C*eQ est fuit, je ne puis plus supporter cet 
horrible doute. Madame, au oom du ciel, 
apprenez-moi qui vous êtes. Je vous le de- 
mande à genoux. ^ 

SCÈNE XIV. 

SAINT -ROMAIN, FERVAL, PAULINE. 

F B AVAL. 

£b bien ! eh bien I monsieur mon fils. 

SAINT-ROMAIN. 

Mon père !... Je suis perdu. 

PAULINE. 

Voyez à quoi vous m*exposez. 

FBRVAL. 

Mais non, je t'en prie, continue.... Voilà 
ce qui s'appelle ne pas perdre de tems. 

SAINT-ROMAIN. 

Mon pèrel... 

F E R V A L. 

Ecoute donc; pour te plaire je me suis 
mis à la mode ; mais je ne m'y mettrai, mor^ 
bleu! pas jusqu'à ce point-là. 



/ 
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PAULINE. 

Monsieur , je vous prie de croire... 

FERVA.L. 

Bassure-toi, mon enfant: cela n'arrivera 
plus. Je suis bien sûr que tu as été effrayée de 
celte brusque déclaration. 

SAINT-ROMAIN. 

Dieu ! comme il lui parle ! 

F E B V A L. 

Chez nous autres, campagnards, le véritable 
amour est timide, soumis , respectueux... A 
la ville ; c'est probablement un autre genre. 
Mais comme on ne peut pas se défaire en un 
jour de toutes ses vieilles habitudes, nous serons 
le plnslong-tems possible fidèles à la décence 
et à la délicatesse. 

SAINT-BOMAIN, â part. 

Oh ! Dieu , qu'il m'humilie ! 

FEEVAL. 

Va j mon enfant, tu m'es trop chère, pour 
que je ne veille pas à l'avenir sur toi. Mais ou- 
blions tout ceci. Je vois que mon fils est hon- 
teux de sa conduite, et il serait trop cruel d'ajou- 
ter à sa douleur... Parlons d'autre chose, de 
notre fête de ce soir, par exemple. Je veux 
que tu éclipses les plus jolies femmes de Paris. 
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En conséquence, voici un petit écrin de cent 
mille francs que je te prie d'accepter. 

SAINT-ROMAI V9 à part. 

^Un écrin de cent milles francs!.... Quelle 
foUe! 

PAULIN!. 

Ah ! Monsieur , qu'ai-je besoin de ces 
riches parures ?Reprenei-les, je vous en sup- 
plie. Vos bontés, votre tendresse: Yoilà les 
seuls bien que j'attends de vous. 

FERYAL. 

Non, mon enfant, garde tout cela... Ah! je 
ne puis trop faire pour toi... Mon bien , ma 
fortune, tout ce que j'ai de plus cher au 
monde , je te le destine. Oui , je veux te ren- 
dre la plus heureuse des femmes... C'est toi 
qui feras le charme et la consolation de mes 
vieux jours. ( // l'embrasse tendrement, ) 

s AINT-ROUAIN. 

Grand Dieu ! serait-il possible ?... ^ 

FERYAL. 

JEh bien ! mon fils , qu'as-tu donc ? Est-ce 
que tu te trouves mal ? 

SAINT-ROMAl N. 

En effet, mon père , je ue suis pas bien. 
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SCÈNE XV. 

LES PDÉCÉDENS, LABRIE. 
LABRl E. 

- 31oNSicuR, VOS ordres seront exécutés. Vous 
aurez ce (soir la fêle |la plus galante , la 
plus délicieuse et la mieux ordonnée* L'arti- 
ficier et le glacier sont déjà en pleine activité. 
Le restaurateur dresse les tables ; le chef de 
la musique dispose l'orchestre; l'illuminaleur 
prépare les quinquets. En un mot 5 votre jar- 
din et votre hôtel vont offrir tout ce que l'art 
a de plus éclatant , et la féerie , de plus mer- 
veilleux. 

i PEBVAL. 

Bravo ! Labrie. Si la moindre chose man- 
que, je m'en prends à toi, d'abord. 

LABRIE. 

Ah! soyez bien tranquille... A propos, 
Monsieur, il y a là un homme qui vous deman- 
de avec mystère. Il prétend que vous l'avez 
fait appeler. 

FERVAL. 

Sans doute... Je l'ai invité pour ce soir... 
Mais j'ai deux mots à lui dire auparavant , et 
je vais le trouver. 



f 
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LABRIE. 

Monsieur y qu'avez- vous donc fait de votre 
coureur ? je ne l'ai pas revu depuis qu'il est 
sorti avec vous. 

FER VAL. 

Ma foi ! je l'ignore. Au premier détour , je 
l'ai perdu de vue II se sera sûreuieat égare dans 
Paris... J'en suis mênrie inquiet. 

LABRIE. 

Soyez, tranquille. Monsieur; il se retrou- 
vera. Allez, c'est un gaillard... 

FERVAL. 

Oh ! pas si fin que tu le croîs... Allons « mon 
enfant, vas achever ta toilette , pare-toi de 
tes diamans, et, ce soir, tous les yeux seront 
fixés sur toi. 

SCÈNE XVI," 

SAINT-ROMAIN ,'LABRIE. 

SAINT-ROMAIN. 

Ah ! Labrie. 

LABRIB. 

Eh bien ! Monsieur , tout va à merveille... 
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SAINT -ROM AIN. 

Oui , à merveille. Si tu ne viens à mon 
secours y je suis un homme perdu. 

L A B R I E. 

Monsieur , je vous demande bien excuse ; 
mais je suis tellement occupé de ma fête... 

SAINT-ROMAIN. 

Il s*agît bien de fête... 

LABRIE. 

Depuis une heure, je ne songe qu'à l'arti- 
fice... £til faut que j'aille... 

SAINT-ROMAIN* 

Maraud , veux-tu bien rester ? 

LABRIE. 

Non, Monsieur, je ne peux pas vous en- 
tendre dans ce moment-ci. Mon maître a be- 
soin de moi. Monsieur votre père est mon 
maître; l'obéissance est la première vertu d'un 
valet, et je suis bien votre serviteur. 

(Il sort.) 
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SCÈNE XVII. 

AKMAND, SAINT-ROMAIN. 

SAINT- BON AIN. 

Le coquiu! le drôle! le misérable! Tinfâme 

ARMAND. 

Eh bien! mon chefr Saint-Romain , qu'as- 
tu donc? On dirait que tu joues les fureurs 
d*Oresle. 

SAINT-aOMAlN. 

» 

Ah! mon ami^ tu me rois au desespoir. Je 
lui ai déclaré mon amour. 

ARMAND. 

Elle ne t'a pas écouté ?... Je gage que tu t'j 
es mal pris. 

SAINT-R OMAIN. 

Figure-toi qu'au moment où if, renais de 
tomber à ses pieds. 

ARMAND. 



Comment! tu t'es jeté à ses pieds? Allons, 
j'étais sûr que tu avais fait quelque gauche- 
rie. 
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SAINT-AOMÀIN. 

Pour comble de malheur, mon père m'a 
surpris. 

▲ miAND. 

Vraiment?... Ehbieo! ça fait tableau, c'est 
dramatique. 

Si.I9T-R0IIAIV. 

Mais tu oe saurais te faire uoe idée de ma 
rage, lorsqu'en ma présence il lui a prodigué 
les plus grandes marques de tendresse. 

ABMAITD. 

£h bien ! m'étais-je trompé sur le compte 
de rinteréssanle orpheline ? Prends garde à 
toi, mon pauvre ami, celte femme-lù lui fera 
faire bien des folies. 

saint-bomain/ 

C'est que, si mon père continue, personne 
ne Toudra plus me prêter. 

ABMARD. 

Je le crois bien , parbleu ! tu seras peut- 
être obligé de répondre pour lui. 

SAIVT-ROHAIR. 

J'en ai peur. 

op. Com. en prose. l3. 39 
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▲ EMANP. 

Commeot Yas-lu l'arranger avec les créan- 
ciers ? Ils sont capables de te faire un procès 
criminel. 

SAINT-ROMAIN. 

Un procès criminel ! 

ARMAND. 

C'est tout simple. Tu leur promets un père 
avare, et lu leur fournis un père prodigue... 
Voilù leur hypothèque à tous les diables. 

SAINT-ROMAIN. 

Si tu m'en crois, mon cher Armand, nous 
parlt>rons à mon père, nous lui ferons des 
représentations. 

ARMAND. 

Des représentations... d'un fils à un père!.. 
Ah ! mon amî, y penses-tu ? 

SAINT-ROMAIN. 

Il faut cependant lui dire... 

ARMAND. 

Peine perdue, mon ami. C'est un philoso- 
phe que ton père. Il sait que tu dissiperais son 
bien ; il aime uçiieux le manger lui-même. Si 
j'avais un fils comme toi, diable m'emporte 
si je me donnais la peine d'amasser. 
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SAINT-ROMAIN. 

Tâchons de trouver un moyen. 

ARMAND. 

Tout ce que je puis faire pour toi, c'est de 
lui souffler la petite. Dans le fait, je lui trouve 
une figure assez drôle. 

SAINT-ROMAIN. 

Non 9 mon ami , je ne le souffrirai pas. 

ARMAND. 

Ecoute donc, il y a urgence... Ton père est 
encore jeune : il n'a qu'à l'épouser. 

SAINT-ROMAIN. 

Croirais -tu bien qu'il vient de lui donner 
pour cent mille francs de diamans ? 

ARMAND. 

Cent mille francs de diamans ! C'est arrêté, 
mon ami, je l'enlève. 

SAINT-ROMAIN. 

Silence ; voici mon père. 



r 
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SCÈNE XVIII. 

LES PRÈCÉDBHS, FERYAL. 
FBRTAL, à part. 

Mon ami est bien au fait du rôle qu'il doit 
jouer ce soir, et cela ira à merveille. {Haut.) 
Ah! TOUS voilà, mon bon ami, j*érais déjà 
chagrin de ne pas vous voir. Bonjour... cela 
n'est pas bien de me laisser seul. 

▲ RIIAIID^. 

Que de bonté ! 

FEfrVAL. 

Non... je vous en veux... dorénavant j'en- 
tends que vous n'ayez pas le moindre pré- 
texte pour me quitter. Je vous l'avoue, je ne 
peux pas me passer de vous. Aussi viens- je 
vous prier d'accepter chez moi un petit appar- 
tement délicieux. 

SAIVI-BOMAIN, à part. 

Comment! 

ARMAND. 

Quoi! Monsieur... 

FER VAL. 

Ne me refusez pas, ou nous nous brouil- 
lerons. 
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AHMAHD. 

Ah ! ne nous brouillons pas. 

SAINT-BOMAIV. 

Comment ! mon cher Armand ^ tu me 
quittes ainsi ? 

ARMAND. 

Oh ! il y a long^-tems que j'en avais le pro- 
jet... Ton logement est humide , malsain.... 
O ciel! il est dix heures passées; je n*ai pas 
une minute ù perdre. Je Tole à la sortie de 
l'Opéra et je tous amène toutes mes connais- 
sances. {A part en sortant , à Saint-Romain.) 
Eh bien ! mou ami 9 c'est charmant. Me voilà 
logé sous le même toit qu'elle > le roman ne 
sera pas long. 

SAIRT-BOMAIN» 

o ciel ! que je souffre ! 

SCÈNE XIX. 

FERVAL, SAINT-ROMAIN. 

I 

FEBVAL. 

EN effet 5 il se fait tard... Il faut que je voie 
si les préparatifs sont terminés. 

29. 
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SAIN T-a M A 1 N. 

Mon père, nu nom du ciel 9 je vous demande 
un instant d'entretk>n... Il y va de votre for- 
tune > de votre bonheur. 

FERYAL. 

Oh ! oh! voilà qui est sérieux. Alloos^ parle 
vile , tu vois que je suis pressé. 

SAINT-ROMAIN. 

S'il est permis ù un fils tendre et soumis 
d'élever la voix, permettez- moi de vous re- 
présenter que ce grand train, ce nombreux 
état de maison... 

FER VA t. 

Sont d'un bon genre, n'est-il pas vrai?... 
Ma foi ! je t*avoue que je commence à y pren- 
dre goût... Mais personne n'arrive... l'heure 
s'approche, et je vais... 

SAlNT-RQDf AIN. 

Encore un moment, je vous en supplie. 

FBRVAL. 

Allons, hâte- toi donc. 

SAINT-ROUAIN. 

Vous avez une grande confiance dans Ar- 
mand ? 

FERVAL. 

Ah I sans doute. Quel homme délicieux ! 
quel ami essentiel ! 
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SAlNT-EOMAtV. 

Il est vrai ; mais vous lui avez prêté de 
Targent?... 

FER VAL. 

Oui, j'ai fait comme toi. Tu ne lui en 
aurais pas prêlé, si tu n'avais pas été sûr qu'il 
te le rendît. 

SAIHT-ROMAIN. 

Je ne trouve pas cela mal. Cependant vous 
auriez pu vous dispenser de le loger chez vous, 

FER VAL. 

Pourquoi donc ? tu le logeais bien chez toi. 

SAIRT-fiOMAIir. 

Oui ; mais vous n'habitez pas seul cette 
maison, et l'homme le plus aimable n'a pas 
toujours des principes. 

FER VAL. 

Comment ! ne vas- tu pas me dire qu'Ar- 
mand est un homme sans principes. 

SAlIiT-ROMAlN. 

Je ne dis pus cela. 

FERVAL. 

Je le crois bien. Tu ne te serais pas lié avec 
lui d'une manière si intime. Oh ! tu as trop 
bien étudié le cœur humain ; tu connais trop 
bien les hommes... 
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SAIST-ftOBAlS, 1 part. 

11 d'j a pas mojcn de m'czpliquer. 

PEftTAL. 

Voilà tout ce que tu avais à lue dire ?... 
Mais à quoi pensent mes gens ?... Holà ! La- 
brie. . . 

SAlST-aOHAIF. 

C'est principalement de Labrie que je tou - 
lais tous dire un mot. 

PBETAL. 

Ah ! le bon sujet ! un excellent garçon , un 
senriteur fidèle... C'est un rrai cadeau que tu 
m'as fait là... Labrie!... Lafleur!... 

5AIHT-10MA1H. 

Allons 9 c'en est fait ; je ne pairiendrai pas 
à me faire entendre. 

FIHAL. 

( Hoar la ûnale de cet acte, la scèue doit être aiosi occupée: 
il faut an piano â droite da théâtre, oà se place Pan- 
liue, Saiot-Bomain , Armand. — An mîlîeade lascëne, 
nue table â jooer : Ferrai â droite, et ensuite le Crou> 
pier et deux antres {ooeurs. — Snr le côté â droite , 
après le piano, plusieurs sièges pour la société* — A 
gaocbe^ dans le fond , une table de bouillotte pour 
d'autres joueurs. — 11 faut au commencenieot de la finale, 
que les portes du salon soient ouvertes : ce qui laisse 
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apercevoir qo autre salon où il doit y avoir nn buSet 
garni de fruits, de glaces, de fleurs, et qui est éclairé 
par plusieurs bougies. — Le théâtre doit être éclairé par 
des girandoles et un lustre.) 

LABBIE , appelant dans le fond. 

Lafleur , Comtois , Germain , 
Picard , Carlin , Frontin , 
Accourez tous , le monde arrive. 

FEBVAL ET SAIBT-HOM AÏS. 

Eh quoi 1 déjà le monde arrive 2 
LABBIE , entrant. 

Monsieur, la compagnie arrive. 
(Aux valets.) 

Que chacun soit sur le qui vive. 

Allons ) les lustres à l'instant. 
(Ici des Insires bien éclairés descendent du cintre. } 

Vingt équipages magnifiques , 

Piqueurs courriers et domestiques 

Seront ici dans un moment. 

Que chacun soit sur le qui vive. 
Lafieur , Comtois , Germain , vous par ici , 
De ce côté Picard, et vous aussi. 

SAIBIT>nOMAlR,'à part. 
Ah ! quel tourment j'éproiore ici ! 

FEBVAL. 

Heureusement Pauline arrive. 

PAULmE. 

£h quoi ! déjà le monde arrive ? 
Quel embarras j'éprouve ici \ 
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FEBVAL. 

Que ta parure tst élégaDte ! 
N'est-il pas rrai qu'elle est cbarmaDlel 

SAISIT-BOMAIR, à part. 

Sans doute elle est fort bien ainsi. 

PAULINE , à part* 

Quel embarias j'éprouve ici ! 
( Ici un ami de Ferval eoire. ) 
FEnv Al, à parf. 

Ah ! TOUS voilà , de l'assurance , 
Ne parlez pas, de la prudence! 

Tous nos amis 

Sont avertis ? • 

LE cnoupiEn. 

Oui , nos amis 

Sont avertis. 

(Pendant ce tems-là, les valets ont disposé lo piano, les 
girandoles , les tables de jeu , des fauteuils sur deui 
rangs, etc. ) 

LABRIE, annonçant. 
Monsieur Ammnd. 

CH LAQUAIS. 

Madame de Grand>Cbéne. 

U» LAQUAIS. 

Monsieur Fv'quet. 

UN LAQUAIS. 

Madame da Haut- Toi. 

UB LAQUAIS. 

Monsieur Courtant. 
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VV LAQUAIS. 

Madame de la Veine. 

(Armand prcsenle tour-à-1our le monde à Fervai el à 

Pauline.) 

PEBTAL. 

m 

Ah ! Messieurs , que d'honneur pour moi ! 

( A Armand. ) 

Mon ami , je vous remercie. 
Quelle aimable compagnie 1 
Mais prenez place, je vous prie. 

( A Saint-Romain. ) 

Fais donc les honneurs avec moi. 
SAINT-BOHAIB , ù part. 
Âh ! Dieu ! quel supplice pour moi ! 

CHOEUR GÉVÉKAL. 

Tout respire l'allégresse, 
Dans ce séjour enchanté. 
En CCS lieux point de .tristesse ; 
Livrons-nous à la gaîté. 

FEBVAL. 

Que GeroQS-oous? 

ABMAliD. 

Ne craignez rien , 
J'ai tout prévu, tout ira bien. 
Il faut faire de la musique, 
Une bouillotte , un trente et tm.- 
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PEBVAL, au Croupier. 

Ah ! Toici le moment critique. 
Voole^voiis fiûre an trente et un ? 

LE CBODPIEB. 

Je taillerai le trente et un. 

▲ RMAUD. 

Et comme il faut dès plaisirs pour chacuo , 
( A Saint-Romain. ) 
Ta cfaantexBS. 

SAlST-BOMAiBI. 

Moi? 

ABMAVD. 

Je t'en prie. 

TOCS. 

Chantez , Monsieur , je vous eo prie. 

FEBVAL , et piusieurs joueurs. 

Nous allons faire une partie. 

ABMARD, avec emphase. 

Fais entendre tes donx accens. 
Tandis que tous ces jeunes gens 
Vont jouer des jeux innoceus. 

TOUS. 

Ah ! chantez donc , je Toàs en prie. 

SAlEIT-nOMAI9. 

é 

Di^nsez-m'en, je vous supplie. 
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PAULINE. 

ChantQz , Monsieur je vous eo prie. 
Chantez et j'iiccoinpagneniî. 

SAIST-BO^AIII. 

Vous l'ordonnez , je chanterai. 

' TOUS. 

Tout respire l'a|légresse , . 
Dans ce séjour enchanté. 
En ces lieux point de trbtesse , 
Li-vrons-nous à la gaîté. 

( Ferval , à la table de jeu , est sur le devant du théâtre. 
Saint-Romain est placé entre lui el le piano , de manière à 
•voir le jeu de son père ) 

FEBVAL. 

Allons, que le concert commence; 
Que chantez vous ? 

AnMARD. 

Une romance? 

s A I a T>B O M A 1 9 , chantant. 

Non, non , je vous en prie , 
/ ^'e me croyez pas changeant. 

Mon cœur tendre et cons^t 
Est à vous pour la vie. 

LE CBOUPIEB. 

Trente-trois. 

SAlHT-nOMAlH. 

£n se rfingeant sous vos lois, 
Op.-Com. en prose. I"* ^^ 
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On cft iDcooftaot, Sylvie , 
Mais pour la dernière Ibis. Bù. 

LC CBOUPIEB. 

Trente-trois. 

FEDVAL. 

Comptez encor. 

LE CBOUPIEB. 

Ou peut m'eo croire. 

FEBVAL. 

C'est égal , je tiens â la noire. 

SAIBT-BOMAIB. 

Mon père, écoutez... 

FEBVAL. 

Allons , mon Bis , chantez» 

SAim-nOMAiB, extrêmement agité et continuant à chanter. 

Mais pourquoi ce nystère 
Qui me rend malheureux ? 

. FEBVAL. 

Neuf , dix , vingt , trente-deux. 

SAIST-nOMAIN. 

Un autre a su vous plaire. 
Ah ! le doute est affreux. 
Mois gardez le silence. 
S'il faut blesser mon coeur, 
Ne m'ôtez pas mon erreur 
Et laissez-moi l'espérance. 
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LE CnOUFIEB. 

Trente et on ! 

febVal. 

Ahl^grand Dieu! 
Qael coap aflreus ! 
PoQrtant on n'eut jamais une aussi belle chance. 

( Saiat-Romain s'élance près de Ferval.) 

▲ AMAND. 

Mais, qu'as -tu donc, mon ami ? Allons, 
je le vois bien , il faut que je chante à ta 
place. 

▲ RMABD. 

Non , non , je vous en prie , 
Ne me croyez pa^s changeant , 

Mon cœur tendre et constant 

Su k vous pour la vie. 
En se rangeant sous vos lois, 
'On est inconstant, Sylvie ; 
Mais pour la dernière fois. 

FERVAL. 

Je perds encor cette fois. ' 

SAlST-nOMAlV. 

Ah! je VOUS en supplie. 
Vous êtes malheureux, quittez donc la partie. 

FEBVAL. 

th quoi 1 c'est vous encor ! 
Etes-Yoos ici mon mentor ? 



jCi UN JOUR A PARIS^. 

▲ aHAVD. 

Du silence donc 9 Messieurs , on ne m'en- 
tend pas. 

ABMABD, continuant à cl&aoter. 

Un insunt je fus volage, 
Je n'aimais qu'à voltiger ; 
Mais depuis qa'amonr m'engage , 
Je ne saurais plus changer, 

FEBVAL, feignant de te désoler. 

Eh quoi! le sort ne peut changer. 

SAIBT-BOMAIR. 

Il ne faut pas vous engager. 
▲ BHARD. 

Mais taisez-TOus donc; Messieurs , en tè- 
rite 9 c'est un scandale. 

(11 reprend et chaote.) 

Non , non , je vous en prie , etc. 

■ feuvai.. 

Voilà cent mille francs perdus^ 
Allons, Monsieur, dix mille écus... 

LE CBOUPIEB. 

Us sont perdus. 

FEBVAL. 

Quitte ou double. 
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TOUS. 

Il se trooble. 

FEBVAL. 

Je perds cent mille écas. 

TOUS. 

Ah ! grand Dieo \ il se désole. 

FEBVAL. 

Dix mille écus sur ma parole. 

( Le Croupier tire les cartes , Saint-Romain , se précipitaot 
sur lui et saisissant sa main , s'écrie i ) 

Arrêtez... cet homme est du fripon. 
Je Tai va choisir une carte. 
Prenez garde- qu'il ne s'écarte. 

TOOS CBSEMBLE. 

Comment! comment! c'est im fripon. 

LE cnoupiEB. 
Monsieur, vous m'en rendrez raison. 

LE CHOBUB. 

oh! juste ciel! quelle impudence ! 

SAIST-BOMAIH. 

Ah ! je ne vous crains pas. 

FEBVAL. 

Silence. 

SAIHT-BOMAIB. 

Je l'ai vu. 

3o» 
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FBBTAL. 



Mon fils, doutez : 
Savez-Tous qui yoas iosuliez? 
Je vous en prie , eicasex ce jeane bomme. 
Mousieur, je voiis ferai mon billet de la somme. 

• AlBIT'BOMàlfl, à part. 

Ah! qael scandale et quelle horreur! 
J'ai peine â vaincre ma fureur. 

TOUSi à part. 

Il se trouble, il s'agite ; 
Il frémit, il hésite. 

S^AlST-IlOMAlsr, haut. 

Cet honnête homme est un fripon. 

LE CBOUPIEn. 

Monsieur, vous m'en rendrez raison. 

PAULINE ET LES DAMES. 

Ah! Messieurs, arrêtez, de grâce. 

oviA? F E R V A L , à son fils. 
Peut-on pousser plus loin Taudace ? 

SAIVT-BOMAlR, au Croupier. 
Sortez... 

LE CROUPIER* 

Monsieur, vous m'avez fait injure , 



^wtj 
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Et vous aurez aflàire â moi. 

( Ici on se presse en tumulte. Les daines jettent les hauts cris -, 
les tables, les meubles sont renversés.) 

TOUT LE MOSDE, eu chœur. 

Oh! juste ciel! quelle aventure! 
Fuyons , fuyons, je meurs d'eflroi. 



Fin DU SEGOIID ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 

(Cooplcts bachiqaes cbamés pendant Feotr'acte, par Ar- 
mand , et répétés eu chœur , dans la coulisse A droite 
du théâtre. ) 1 



I. 

JN £ soyons point ambitieux 

Resions toujours tels que nous sommes. 

La gloire est fake pour les dieux , | 

Les plaisirs sont ùûts pour les hommes. 

Amis , peut-on passer un jour 

Sons boire et sans faire l'amour ? 

CHCBUn avec ABMAKO. 

Amis , peut-on passer un jour , etc. 

11. 

Chers amis , buvons â longs traits» 
Eniyrons nos corps et nos amcs , 
Afin d'oublier nos piocès 
Et les méchans tours de nos femmes. 

Amis , peut-on passer un jour , etc. 






ACTE III, SCÈNE ï. Hi 

IIÏ. 

Un bon conyive , an franc bavear 
Aima toujours femme jolie. 
Ainsi répétons tous en chœur 
Le doux refrain de la foKe. 

Amis , peut-on , etc. 

SCÈNE I. 



PAULINE 9 sort d'un cabinet à gauche du théâtre. 

Ah ! mon Dieu I quel tumulte l quelle nuit ! 
Pauvre Saîot-Romain ! Que fait-il en ce mo- 
ment? Mais cette scène... cette dispute 

d'hier... 

BÉGITA.TIF. 

Ah ! vraiment , je ne puis y songer sans eflroi. 
Dieu ! quel trouble inconnu s'est emparé de moi ! 

AIR. 

Tout m'agite , je suis tremblante. 
Ah ! c'est trop le punir. 
Quelle peine le toumffente ! 
Hélas ! que va-t-il devenir ? 
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O doaleur , doultor extrême ! 
Tout ajoute à mon ennai. 
Ah 1 je sens combien je ratme , 
Car je soufire encor plus que lai. 

Hélas ! pourquoi faat-il se taire ! 
Quand je peux éclairer son cœur, 
tt ce désordre et ce mystère 

Redoublent encor ma douleur. 

SCÈNE II. 



LABRIE, PAULINE, 

PAOLINE. 

Ab 1 Labrie, que s'cst-il passé depuis U 
dispute d'hier? Je suis d'une inquiétude mor- 
telle ! 

LA.BEIE. 

Calmez-vous » Mademoiselle. Aussitôt que 
vous vous êtes retirée, le souper a commencé.. . 
Ils ont passé la nuit à table, et , au moment 
où je vous parle , ils y sont encore ; ils sont 
tous dans un état !... Je ne sais vraiment s'ils 

pourront en sortir Quel homme que ce 

M. Armand! voilà ce qui s'appelle faire les 
honneurs d'un festiti. Il a soin de tout le 
monde... mais il ne s'oublie pas. C'est du 
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Bourgogne 9 du Champagne , du Madère, du 
Tockai : c*est du punch , c'est du rhum , 
c'est du rack.... tout ce qu'il y a de plus in- 
fernal. 

PAULINE. 

£t Saint-Romain y est aussi ? 

LABEIE. 

Mon Dieu ! non ; il est parti , et roilà une 
lettre qu'il yient de me faire tenir pour la re- 
mettre à son père... Vous nesavez donc pas?... 
Monsieur est furieux, il lui a défendu de pa- 
raître devant lui. 

PAULINE. 

O ciel !.... Je n'ai pas fermé l'œil; ils ont 
chanté toute la nuit. 

LABEIE. 

Oui , et de jolies chansons , je vous en ré- 
ponds ! 

PAULINE. 

Mais M. Fefval?... 

LAB&IE. 

Oh ! il ne perd pas la tête , lui.... Tudicu ! 
comme il boit sec ! Il serait à désirer qu'il se 

possédât de même au jeu Il a cependant 

perdu cent mille écus... Que d'argent dissipé 
mal à propos !.. Tandis qu'il aurait pu l'em 
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ployer 9 par mon ministère ^ à des meubles « 
à des embellissemens 9 à des fournitures 9 eo 
UQ mot... Vraiment cela me saigne le cœur. 

PAULINE. 

C'est ce M. Armand... 

Oui 9 sûrement 9 c'est lui Personne oe 

peut nous entendre.... Entre nous» c'est ud 
homme bien dangereux 9 bien pernicieux pour 
la jeunesse 9 il perdra Monsieur.... Vous qui 
avez du pouyoir sur son esprit , v^ous derriez 
lui en dire deux mots. 

C'est aussi mon projet. Tu crois donc qae 
Saint- Romain.... {On entend appeler,) L4- 
brie ! Labrie ! Labrie ! 

LABAIE. 

Pardon : voilà qu'on m'appelle encore. {On 
entend de grands éclats de rire,) Ah ! bon 
Dieu I quel bruit ! quel tumulte ! Au nom de 
Dieu ! Mademoiselle 9 n'oubliez pas ce que je 
vous ai dit de M. Armand. Si nous n'y pre- 
nons garde , il nous ruinera tous. 

PAULINE. 

Quel fripon ! De quels gens il était entouré ! 
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SCÈNE III. 

PAULINE 5 ARMAND , entre deux vins. 

PAULINE. 

Ah ! moD Dieu ! mlà ce mauYais sujet. 

ARHAKD. 

Ah ! ah ! c'est la petite. 

PAULINE. 

Allons, du courage! Si j'osais lui de- 

tnander... 

BUO. 

PAULINE. 

Monsieur , je voudrais bien vous dire.,. 

ABMABD. 

Parlez , parlez , aimable enfant. 

PAULINE. 

Sur mes lèvres ma voix expire... 

AbmAnd. 

Ah! quel minois intéressant! 

£h bien ! qu'avez-vous à me dire 2 

PAULISE. 

Monsieur , c'est que je désire... 
Op.-Com. eo prose. i3. 3l 
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▲ nMASD. 

Vous désirex... moi , je sonpire. 
Près de tous j'éproave qd délire... 

FAVXlfE. 

Je De pourrai jamais parler. 

▲ BMA-RD. 

Eh ! pourquoi donc toajoars trembler? 
Moi , francheowDt je dois vous dire 
Qoe pour vous seule je respire. 

PAULIBIE. 

Épargnez-moi cet air moqueur. 

ABMAHD. 

Non , je vous aime avec fureur , 
Ma parole d'honneur. 

PAUIIITE. 

lorgnez-moi cet air moqueur. 

ABMAVD. 

Ah ! que j'aime cet air boudeur ! 
Il vous donne eocor plus de grâce. 
H faut que je vous embrasse. 

PAU Lin E , avec le plus grand etttoi et se débattant. 

Monsieur, Monsieur, MonsietU', de grâce. 



1 



1 
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SCÈNE IV. 

PAULINE, SAINT. ROMAIN- ARMAND. 

TE 10. 

PAULIVE I courant à Saint-Romain. 

Ah ! Monsieur , protégez-moi ! 
Voyez mon trouble et mon eflroi. 

8A1VY-BOMAI8. 

Madame , câlinez Totre ei&oi. 
Ve craignez rien auprès de moi. 
( A Armand. ) 

Monsieur , quelle est cette conduite ! 
D'où vient le trouble qui Tagiie ? 
Allons , Monsitor, répondes-moi. 

ABIIAIIO. 

Paix donc , paa donc , point de jactance. 
Ne vas-tu pas pour la beauté 
Dans ce moment rompre une lance ? 
Ah ! c'est superbe , en vérité. 

PAULIEIE. 

Oh ! iuste ciel ! quelle souffrance ! 
Et que mon corar est agité ! 

SAI9T«II0MAI8. 

Quoi ! sans respect pour Tinuoceoce ^ 
Vous insniiez à la beauté? 
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ABMABD. 

Qae dis-tu là ? poar llnnocence?... 
Cest précieux , en vérité ! 

• AlITT-BOMAllI. 

C*est trop goofirir votre impudence. 
Vous m'entendez , Monsieur , sortez. 

ABMABD, riant. 
Tu veux sortir ? sortons. 

PAULISE. 

Ah ! de grâce , arrêtes. 

SAIST-BOMAIII. 



Sortons. 

Sortes. 



ABMAHD. 
PAULIBE. 

Ah ! de grâce , arrêtez. 

SCÈNE V. 



SA INT-ROM AIN, PAULINE. FER- 
VAL, ARMAND. 



QUATUOB. 
PAUtlRE. 

Ah ! Monsieur , venez donc vite ; 
Voyez mon trouble et mon efiroi. 
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FEBVAL. 

Mon en&ot , calme tou efiroi. 
Tu De crains rien auprès de moi. 
( A Saint-Romain et à Armand. ) 

Messieurs! quelle est cette conduite?* 
D'où vient le trouble qui l'agite ? 

ABMARD. 

Eb ! ce n'est rien absolument. 
C'est votre fils qui Êiit Tenfant. 
Moi , je causais avec Mademoiselle , 
Et nous allions parler de vous , 
Quand votre fils , comme un jaloux » 
» Est venu me chercher querelle. 

SAIVT-nOMAlH. 

Quoi ! moo père , le croyez-vous ? 

I 

FEBVAL. 

Paix ! Monsieur , taisez-vous. 
'Ah ! quelle ingratitude extrême ! 
Insulter l'ami qui vous aime... 

SAlUT-BOMAm^ 

Mais, mon père... 

FEBVAL. 

Taisez-vons. 

ABMAVD. 

De grâce , excusez sa jeunesse f 
Son humeur n'a rien qui me blesse. 
Il est vif, mais son cœur est bon. 
H méritera son pardon. 

3k. 
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rEBYAL. 

Mon ami , vous êtes tr6p bon v 
Il De mérite aacan pardoD. 

SÂIlIT-BOMAlEr. 

Ah ! son insolente bassesse 

A la fois m'irrite et me blesse ^ 

Je le ferai changer de ton ! 

PÂVLIHE, à Svint^RomaiD. 

Cessez an discours qai le blesse. 
Croyez-moi » votre père est b<Hi ; 
TâcLez d'obtenir son pardon. 



FEBVAIy â Armand* 

Je vois ce que c'est , mon ami : il y a un 
complot ici contre vous ; mais soyez tranquille, 
il sera déjoué. 

SAINT-ROMAIN. 

Ah ! que je souffre ! 

FERYAL. 

En dépit de tous les jaloux , je yoas aime- 
rai , je vous protégerai. 

ARMAND. 

Moi , je TOUS suis attaché à la vie et à la 
mort. 
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FER VAL 9 k Ssiot-Romaio. 

Ingrat! voyez quel ami vous avez of- 
fensé ! 

SAINT-BOMAIN. 

Mais, mon père... 

FBEVAL. 

Allons , paix! Monsieur. N'allez -vous pas 
encore me prêcher ? Parbleu ! cela vous sied 
bien. {A Armand. ) Croiriez- vous, mon ami, 
qu'il vient de m'écrire une lettre de quatre 
pages; et pourquoi ? pour me faire de la mo- 
rale. Vous en douteriez-vous ? Il me conseille 
de retourner à la campagne. 

AEMARD. 

A la campagne?... Ah ! ah! ah! ah ! 

FEBVAL. 

N'est-il pas vrai que c'est très-plaisaat ! Il 
me parle des champs, des coteaux, de la na- 
ture... 

AKXAUD. 

Ah ! Dieu ! que c'est pastoral ! Allons , mon 
ami , ne nousgronde plus... Tenez , 11 va faire 
la paix... Donne-moi la main. 

SAINT'EOMAIN, à part. 

Tout à l'heure nous nous dirons deux mots. 
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▲ RMAND. 

Tant que tu voudras , mou ami. Mais , en 
yërité 9 je ne te reconnais plus. Songe dono 
que tu as déjà une affaire d'honneur sur les 
bras. Allons , décidément , tu as Torgane de 
rhumeur querelleuse. '■[ 

F E E y A L 9 à Saiot-Romaiû. 

Je le Yois 9 Monsieur; je serai obligé de 
prendre un parti violent. 

▲ RMllID. 

Non , non , pas de parti violent. Envoyez- 
le tout simplement à 1 armée ; mettez-le pen- 
dant quelques années dans un régiment 

Il n'y a rien de tel pour former le caractère. 

sâiht-romain. 

Perfide!... 

F E AVAL. 

Voilà un conseil d'ami. Je le suivrai dès 
diemain. Mais Theure de mon rendez-vous 
approche, je vais m'y rendre, et j'espère que 
je serai plus heureux qu'hier. Je vous retrou- 
verai ici, mon cher Armand.... Oh ! ne nous 
séparons plus, d'abord. Adieu, mon bon, 
mon tendre, mon excellent ami ! (A Pauline.) 
Rentre chez toi , mon enfant. La crise ap- 
proche... point d'imprudence ! 



ACTE 111, SCÈNE VI. 869, 

SCÈNE VI. 

SAINT-ROMAIN, ARMAttD. 

ABMAND. 

£h bien ! es-tu toujours fâché ? 

SAINT-BOMIIN. 

Monsieur 9 dès ce moment tout est fini entre 
nous... J'ai appris à vous connaître. 

▲ RIIAND. 

Allons donc 9 mon ami 9 laisse ce tonimpo* 
sant... il ne te va pas du tout. 

SAIHT-EOMAIN. 

Félicitez - tous d'enlever à un fils le cœur 
de son père 9 d'entraîner un honnête homme 
à sa ruine... 

ARMAND. 

Aht sois tranquille, il se ruinera bfen tout 
seul* Il n'aura pas besoin de moi. Mais c'est 
un diable que ton père f Tu ne devinerais ja- 
mais où il est en ce moment. Je te le donne 
en mille. 

SAINT-BOMAIN.. 

£h bien ? 
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▲ B M ▲ H D. 

Il est allé jouer ; il prend sa revanche. 

ÂAlUX-lOllAlIr. 

O ciel I avec ce fripon? Je cours à 

Tinstant... Où sonMls? 

ÂBVAHD. 

Diable m'emporte si je le §aîs I Dans 

quelque maison de jeu aux enYirons. 

SAIRT-ROMÂllI. 

C'est à TOUS que je m'en prends , Monsieur^ 
el TOUS me rendrez raison... 

▲ RMJLND. 

Raison ?... Je ne peux pas dans ce moment- 
ci f mon ami ; tu vois bien. Voilà trois nuits 
que je passe joyeusement 9 et je t'avoue que 
j*ai besoin de dormir. Je ne sortirais pas pour 
mon plaisir : à plus forte raison pour me cou- 
per la gorge avec mon ami. A mon réveil je 
suis à toi. Si tu persistes 9 nous irons au bois 
de Boulogne y suivant l'usage 9 pour nous 

battre 9 ou pour déjeuner : tu choisira» 

Bonsoir 9 mon cher Saînt'^B.omain. 

( Il soit «H chftount. ) 
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SCÈNE VII. 

SAINT-ROMAIN. 

Gbavd Dieu ! où dois- je porter mes pas ? 
Quelle journée ! mes serviteurs me trompent, 
mes amis me trahissent 9 et mon père m'a- 
bandonne O ciel I personne ne m'appren- 

dra-t-iloù il se trouve ? Labrie !.. . Lafleur !. .. 
Germain !...^ Holà ! quelqu'un. 

SCÈNE VIII. 

ANDK£| les habits toQt défaits et les yeux en pleur5. 

SAINT-ROMAIN. 

SAINT-EOMAIN. 

Ah ! mon cher André 9 te Toilà. As-tu vu, 
mon père ? où est-il ? Parle. 

AVDRE. 

Moi , Monsieur ? je ne Tons pas vu depuis 
hier. 

SÂINT-ROMAIH. 

I 

Gomment? 

▲ HDBÉ. 

V'ià qae Y rentre.». Ah ! c'est fini... je veux 
r'toumer cheux nous. 



E 
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8AINT-K01IÂ1N. 

Que t'est-il donc arrivé ? 

▲ NDEÉ. 

Ah ! Monsieur 9 je sommes moulu , je 
sommes rompu. Figurez-vous qu'hier j' yeux 

détaler devant la voiture de uot' maître 

mais ces maudits chevaux détalioQt encore 
plus vite que moi. Tout à coup y'ià un autre 
carrosse qui vient devant. On me crie, gare, 

ar devant; on me crie 9 gare, par derrière. 

%s deux cochers allongent le bras comoie 
des enragés, si bien que je me trouve entre 
deux fouets. Enfin je tombe , je me ramasse, 1 
et je m'en vas tout doucement avec mon habit 
de coureur. Je me perds dans Paris. £a pas- 
sant le soir dans une belle grande maison , 
les hommes , les femmes et les enfans courent 
et crient après moi. lin monsieur bien hon- 
uêtc me demande quelle heure il est. Je tire 
ma montre , et il me la prend pour le savoir 
plus vite. Ne v'li\-l-i pas qu'il se sauve avec. 
Je crie au voleur! de toutes mes forces; via 
qu'i crie encore plus fort que raoî. La pa- 
trouille arrive , on me mène au corps de 
garde , et j'y couche : enfin le matin je vois 
passer un domestique de la maison ^ il me re- 
connaît , je lui conte mon aventure, il me ra- 
mène, et me v'iù. 
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SAINT-ROMAIN. 

Ah! mon pauvre garçon! 

ANDBÉ. 

Et -ce M. Labrie qui me disait que j'étions 
formé... C'est fini , je ne veux plus être cou- 
reur pour courir , je veux r'tourner cheux 
nous. 

SCÈNE IX. 

ANDRE , FEftVAL , SAINT - ROMAIN , 

LABRIE 9 accourant. 
LàBRIE.« 

Ah ! Monsieur 9 voici votre père... En en- 
trant , il vous a demandé. Il est dans la plus 
grande agitation... Il est pâle comme la mort. 

FEBVAL^ très-agité, et les cheveux en désordre. 

André y Labrie , sorlez. 

ANDR^y sortant. 

Ah ! mon Dieu , qu'a-t-il donc ? On dirait 
qu'il a fait quelque mauvais coup ; il me fait 
peur. 

LAl^RIE. 

Je vois ce que c'est; il est urgent de nou5 
faire payer. 

Op.-C(fna. en prose. l3. 32 
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SCÈNE X. 

. FEAYÀL, SAINT-ROMAIN. 

SÂIHT-ROHAIN. 

Mon père... 

F B B y ▲ L. 

Laissez-moi. 

8A1MT-E01IÂ11I. 

ciel ! 

FEBYAL. 

Malheureux père ! 

SAINT-BOMAIN. 

Écoutez-moi 9 je vous en supplie. j 

FBBTAL. 

Ah! mon ami, qn'as-lu Tait? (Il se jette 
dans un fauteuil et donne les signes de la ptus 
profonde douleur, ) 

SAINT-BOMAIN. 

Je Yous entends. 

F E ^ V A £. 

J*ai tout perdu.... tout.... les biens que \ 
m'ont transmis mes pères ^ le fruit déplu- 



i 
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sieurs siècles d'éconoHMe^ d*ordre et de tra- 
vail : tout rient de s'engloutir en un jour. 
Ah! Saint-ftomaîn 9 quel conseil m'as-tu 
donné ? 

SAINT-ROMAIN. 

De grâce , mon père, ne m'accablez pas. 

FER y AL. 

Dans quel affreux abîme me suis-je préci- 
pité ! Hélas! je ne pouvais Tapercevoir...» 
Tu Tavais couvert de fleurs. 

SAINT-ROMAIN. 

Mon père ! au nom du ciel, calmez-vous. 
J'ai causé vos malheurs; mais je veux les 
réparer... Je suis jeune; }'ai de la force , du 
courage, quelques talens. Eh bien ! je travail- 
lerai , mon père ; je passerai les jours , les 
nuits : rien au monde ne pourra me rebuter. 
Ah ! je le sens , la fortune doit me sourire ; 
elle n'est cruelle que pour ceux qui n'ont pas 
la force de supporter ses rigueur». 

FBRVAL. 

Mon fils, que j'aime à vous entendre parler 
ainsi ! Sans doute le chemin de la fortune ne 
vous est point fermé. Mais votre malheureux 
père... qui lui rendra Thonneur, la considé- 
ration? Qui pourra l'excuser d'avoir follement 
dissipé le patrimoine de ses enfans,des vôtres ?. . 
Mon fils ! 



I 
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SAINT-BOMAIIf. 



Ah ! mon père , éloigaez ces tristes idées. 
Toute ma vie sera employée à vous con- 
soler. 

FERYAL) 86 jetant dans ses bras. 

Mon cher fils!..» 



SCÈNE XI. 



LES PEÉCÉDBIIS9 LABKIE^ dans le food. 



lÂBBIE.* 

MovsiEUR, tons vos geos réuni» 
VieoDent demander h grands cris 
Que l'en acquitte leur mémoire. 
On prétend, pour les effrayer. 
Que vous ne pouvez les payer. 
Quant à moi, je ne puis le croire ; 
Mais , en tout cas, il faut payer. 

LES YALETS DE PIED, COCHEB, ^CUBIE. 

Monsieur, voici notre mémoire : 
A l'instant même il faut payer. 

SÂI1IT-B0MA.IH. 

Messieurs, de grâce , un peu de patience. 

TOtlS. 

A l'Instant même il fàiut payer. 
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FEnTÂL. 

Âh! juste ciel! qaelle insolence! 

LÂBBIE. 

On vient encore : il faat payer. 

SCÈNE XII. 

LES PRÉGÉDENS, CUISINIER, TAIL- 
LE 13 R , C H AP E L I E R, «tc. 

MoBsiEcn , voici not/reAi^moIrc , 
A rinstant même il faut payer. 

LABBIE. 

Ëb! Messieurs, on va vous payer. 

TOUS. 

A rinstant même il faut payer, 
Ou nous ne quittons pas la place. 

FEnvAL, à part. 

Tit-on jamais pareille audace? 

TOCS. 

Il faut payer, il faut payer. 

AnMAHD, qui entreîdu coté droit. 

Biais quel tumulte ! on me réveille; 
Et quel bruit vient à mon oreille l 
On dit que vous n'avez plus rieo, 
Que vous perdez tout votre^bienv 
Abl vous avez fait une école. 
Eu vérité, 9a me désole, 
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Tout comne si c'était le mie». 

TOUS EVSEMBLE. 

Il est tems qoe cela finisse. 
(Il fant tâcher de TeflOrayer.) 
Nous Dons plaindroBS à la jastice. 
A r instant même il faut payer. 

FBRVIL. 

Paix I c'est trop souffrir l'insole&ce de ces 
misérables t 

LABBIE. 

Ah ! mon Dieu \ il ne parle plus comme ud 
homme ruiné. 

FBBTAL. 

Combien vous est-il dû ? 

LABBIB. 

Monsieur^ douze mille francs pour un 
jour.... C'est au plus juste.... J'ai réglé les 
mémoires. 

F E B y A L 9 tirant an portefeuille p*ein de billets de 

caisse. 

Quoiqu'en payant le tout je sois au moins 
trompé de moitié, îe suis trop heureux^ à ce 
prix , d'être déh'vré de vous : voilà la somme 
entière. 

SAINT-BOMAIN9 à paît. 

O ciel I 

A B M A N D , regardant les billets. 

Quelle somme immense en billets ! Est- 
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ce que Yôus avet fait sauter la banquet Vou9 
n'avez donc paé perdu ? 

PtBlTÂt. 

Non. La source de ma fortufte est , Dieu 
merci ! plus honorable... Labrie^ mets à la 
porte tous ces messieurs. 

LABRIE. 

Oui f Monsieur. Il est tems en efifet de châ- 
tier leur insolence. A-t-ôn jamais eu idée 
d'une pareille audace? Venir demander de 
Tàrgent à Monsieur, venir Tinsulter jusque 
chez lai !. .«M ! il y a une heure que je souffre» 
Allons, sortez, faquins. 

( U les pousse dehors et les précipite les uns sar les 

auttèt.) 

SCÈNE XIII. 

ARMAND, FERVAL, SAINT-ROMAIN. 

s A 1 R T-B M AI Br , Se jetant ans pieds de son père. 
Ah ! mon père , il n'est donc pas vrai ?.. • 

FEBVAL. 

Malheureux enfant I as-tu pu croire que je 
démentirais en un jour quarante ans de sa- 
gesse et de bonne conduite^ et que je me li vre^ 
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rais 9 à mon âge 9 à des dissipations qui ne sont 
pas môme pardonnables au tien ? 

▲ehâvd. 

Comment ! c'était une feinte ? eh bienl c'est 
charmant; j'en ai été dupe» moi. 

SAIHT-KOMAIN. 

Ah! mon père 9 que je suis honteux! 

FEKTAL. 

Mon fils 9 pour être tout-à-£iit sage y il faut 
devenir époux et père. J'ai fait choix pour 
toi d'une compagne douce 9 riche et jolie. 

SAINT-EOMAIN. jl 

Ah ! je vous en supplie 9 ne songeons en ce ^ 
moment.... 

FBEYAL. 

La refuseriez-yeus encore ?• 

ARMAND. 

Sans doute ; nous ayons des idées roroa- < 
nesques.... sentimentales... Il veut yoir si le 
cœur 9 l'inclination 9 la sympathie. 



ActE m, SCÈNE tiy. 3éi 

SCÈNE XIV. 



LES PRÉCBDBNS5 PAULINE ET ANDRÉ, 

qai sorteot d'un cabinet h la gauche du théâtre. 
YE&YAI. 

Mon fils 9 ayez confiance en moi : acceptez 
TOtre épouse de ma main. 

SAINT-ROMAIN. 

Mon père.... 

FBRVAI. 

te portrait que je vous en ai fait n'est pas 
flatte... vous pouvez vous en convaincre : La 
voilà. 

SAIN T-& H A I N 9 apercevant Pauliue. 

Quoi ! mon père 9 c'était.... 

FERVAI. 

Ta femme 9 la fille de mon meilleur ami. 
Vous vous aimez 9 mes enfans , vous ferez le 
bonheur de ma vieillesse. 

PAULINE et SAINT-ROHÀIN , se jetant dans les 

bras de Fer val. 

Mon père !... 

ARMAND. 

£h bien! voilà un tableau qui m'émeut. 
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C'est singulier... il y a dix ans que ça ne 
m'était arri?é. 

SCÈNE XV. 

I.ES PRicéDBNSy LABRIE. 

LABBIB. 

MonsiEVR 9 VOS ordres sent éKécuiée : toitt 
les coquins sont dehors. 

PB R Y Ail 9 le regardant fixement. 

Non 9 ils n'y sont pais encore tous. 

LABRIB. 

Monsieur, j'entends... |e rett)iitifi« à iùoa« 
sieur votre fils. 

SAINT*R0ltAtir. 

Je te rends à Artnabd. 

a|b It A N D. 

Moi 9 Je te rends à toi-même. . 

LABBIB. 

£h bien I me voilà mon maître. 

FBR VAL. 

Ma voiture est prête: partons ; nous ferons 
la noce à la campagne. 
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AHDRÉ. 

Nous alloQS retourper chaux nous ; queu 
bonheur I 

ARMAND. 

Ah ! la campagne !... Moi^ je ne Taî jamais 
habitée ; mais je i*ai toujours aimée de pas- 
sion... Tenez, le monde commence à me de- 
venir à charge, et quand je me retirerai.... 
dans une vingtaine d'années , i*irai m'établir 
dans vos environs. J'y jouirai du spectacle de 
votre bonheur, de celui de vos eufans , de 
vos petits-enfans. Ah ! je sens que d'avance 
celte idée m'enchante, me transporte ! 

FEEViL. 

C'est très-bien , Monsieur. Quant à moi , 
j'ai voulu montrer à mon fils jusqu'à quel 
point il pouvait compter sur le dévouement de 
ses amis et sur la fidélité de ses gens. Mon 
but est reirpli. Il m'en a coûté un peu cher. 
Mais c'est de l'argent bien placé par un père y 
que celui qui rend un fils à ses devoirs. 

ARMAND. 

C'est fort bien; mais je me prie de la 
noce. 

FER VAL. 

Ah 1 vous vous en priez. 
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ARMAND. 

DVillcurs f j'ai une petite restitution à tous 
faire, et dans quelque tems... 

FEKTAL. 

Oui , quand tous viendrez à la campagae, 

yiHALE. 

A Tiustaot que tout s'apprête 
Pour fétcr un si beau jojr, 
Et demain sera la fête 
De l'Hymen et de TAmour. 



F^si d'vh jocn A PAnis. 
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